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É P I T R E 

DÉDICATOIRE. 


Monsieur  le  Comte, 


Vous  êtes  inconteflablement  le 
Coryphée  de  tous  les  Citoyens  qui 
ont  écrit  fur  les  droits  du  Peuple 

& fur  la  conflitution  de  la  Monar- 
chie. Cefl  a ce  titre  que  je  vous  dédie 
mon  Dif cours  fur  le  PatriotiJme.Je 
Pavois  compofé  pour  remplir  les 
vues  d’une  Société  littéraire  ; mes 
idées  ont  été  trouvées  hardies  , témé- 
raires meme....  Je  rîai pas  été  cou- 
ronné. J’efpere  que  le  Public  mè 


dédommagera  de  la  médaille  acadè - 
mique  , en  accueillant  cette  produc - 
tion.  Vous  l’ave^  jugée  forte  de. 
chofès  & utile  dans  le  moment  pré ~ 
fent  : cejl  un  préjugé  bien  favorable 
pour  mon  Ouvrage . En  me  permet - 
tarcr  ak  vous  le préf enter , Vo&j  mave^ 
donné  Une  opinion  ûvdntageufe , 
fmon  de  ma  maniéré  d'écrire , 
moins  de  mon  fentiment  ; mais  fur~ 
tout  vous  m’avei  procuré  l’ occasion 
bien  précieufe  de  vous  témoigner  le 
dévouement  rejpeclueux  avec  lequel 
je  fu  is  , 

Monsieur  lé  Comté, 


Votre  très-humble  & très* 
obéiflant  femteur. 

L,  • / * * * 

, . a 


a 


Patis  , cé  aj  Janvier  17^9» 
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AFERTISSEMENT. 


£*  Académie  de  Châlons  - fur- 
Marne  avoitpropofécn  1785  pour 
objet  d’un  prix  extraordinaire  les  mo- 
yens d’exciter  ôc  d’enconrager  le  Pa- 
tuotifmc  dans  une  monarchie,  fans 
gêner  ni  affaiblir  en  rien  l’étendue  de 
pouvoir  &:  d’exécution  qui  eft  propre 
à ce  gouvernement.  Si  les  vues  de  l’A- 
cadémie étoient  louables , il  n’étoit 
pas  facile  de  les  remplir  avec  fucccs. 
Elle  devoit  s’attendre  à ne  recevoir 
fur  un  pareil  fujet  que  des  ouvrages 
médiocres.  Auflï , le  difeours  qu’elle 
a honoré  de  fes  fuffrages  , le  zj  Août 
1787  , eft -il  d’une  foibleffe  peu  com- 
mune. 

M.  de  Montefquieu  , dans  fon  im- 
mortel ouvrage  fur  l’efprit  des  Loix, 
s’eft  bien  gardé  de  donner  le  Patrio- 
tifme  pour  principe  au  gouvernement 
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monarchique.  Retenu  fans-doute  par 
des  confidérations  particulières,  il  n’a 
pas  ofé  préfenter  les  obftaclcs  qui  s’o- 
pofoient  dans  les  monarchies  à l’ex- 
iftence  du  Patriotifme.  C'eft  au  filen» 
ce  de  ce  grand  Homme  fur  cet  objet 
qu’on  va  tâcher  de  fupléer  avec  toute 
la  franchifc  d’un  écrivain  ami  de  la 
vérité. 

On  a penfé  qu’avant  de  chercher  â 
donner  des  moyens  d’exciter  Ôc  d’en- 
courager le  Patriotifme  dans  une  mo- 
narchie , on  devoit  examiner  fi  cette 
pafiion  généreufe  pouvoir  y exifter. 
On  a cru  qu’en  fupofant  meme  que 
le  Patriotifme  fût  l’ame  de  ce  gou- 
vernement , il  falloit  encore  confidé- 
rer  fi  , lorfque  ce  fentiment  héroïque 
étoit  une  fois  éteint  dans  le  cœur  d’un 
peuple  , il  étoit  pofïible  de  l’y  exciter 
de-nouveau.  C’eft  fous  ce  double  point 
de  vue  qu’on  a envifagé  cette  grande 
& importante  queftion. 
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DISCOURS 


fP  Rt  MI  ERE  PAR  TIE . 


A deftince  de  l’Homme  étoit  de  vi- 
vre 8c  de  mourir  libre  : il  ne  i’elt 
plus.  A - t-il  bien  ou  mal  fait  d’avoir  cef- 
fé  de  l’être  ? C’eft  un  problème  : nous  ne 
nous  propofons  pas  d’en  donner  la  folu- 
tion  dans  ce  Difcours. 


Une  fois  forti  de  l’indépendance  où  l’a- 
voir mis  la  Nature  » l’Homme  épuifa  promp- 
tement l’art  de  multiplier  fes  fers.  11  s’en- 
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toura  d’entraves  ; il  s’enchaîna  dans  des 
inftitutions  fouvent  bifares  ; il  fe  donna  des 
loix  ab  fur  des } il  créa  tous  ces  fléaux  ima- 
ginaires qui  le  tourmentent  & l’affligent. 
Il  quitta  le  bonheur , & pourfuivit  fans- 
cefle  fa  fugitive  image. 

Il  vit  infenflblement  fes  facultés  intel- 
le&uelles  fe  former  Ôc  s’étendre.  Sa  pen- 
fée  , qui  jufques*  la  étoit  demeurée  oiflve, 
brifa  fes  chaînes,  & prit  un  vol  hardi.  Un 
nouveau  Monde  fe  découvrit  a fes  yeux, 
il  goûta  des  plaifirs  dont  il  n’avoit  pas  eu 
d’idée. 

La  douce  joie,  le  contentement  inté- 
rieur , des  raviflemens  de  toute  efpece  rem- 
plirent fou  cœur  de  délices  : mais  aufli  les 
chagrins , la  triftefle . les  inquiétudes  , la 
crainte  , toutes  les  peines  de  l’ame  lui  fu-‘ 
rent  connues.  Quand  il  éprouva  la  premiè- 
re fois  ces  maux  cuifans  , il  regretta  fans- 
doute  le  fommeil  où  il  avoir  langui  ii  long- 

tÇLÏlOS, 


sur  le  Patriotisme.  ? 

Cet  être,  qu’il  elt  aufli  facile  de  façon- 
ner à la  fervitude  qu’à  la  liberté  , fentit  fe 
déveloper  le  germe  de  toutes  les  pallions  , 
que  la  Nature  avoir  jette  dans  (on  fein.  11 
feroit  infailliblement  devenu  la  victime  de 
leur  aétivité , û les  loix  , les  mœurs , & la 
crainte  des  PuilTances  invilibles , n’eu  lient 
fervi  de  digues  pour  en  modérer  la  vio- 
lence. Les  plus  fages  Légillateurs  employè- 
rent dans  tous  les  temps  ces  moyens , pour 
les  diriger  vers  l’utilité  commune.  Àinli 
modifiées , ces  pallions  furent  la  fource  de 
ce  que  l’Homme  a jamais  fait  de  plus  grand 
fur  la  terre.  Elles  font  devenues  dans  tous 
les  pays  le  plus  ferme  apui  des  Empires. 
Les  Corps  politiques  dont  elles  furent 
Pâme  êc  le  mobile  , fublilterent  toujours 
avec  gloire.  Leur  force  & leur  pouvoir 
ne  commencèrent  a s’alfoiblir  que  quand 
ces  pallions  utiles  ceUerent  d’enflammer 
jecœur  de  l’Homme.  Ce  font  ces  pallions 
fublimes  que  j’apelle  du  nom  commun 
de  Patriotifme. 
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Qu’efè-  ce  que  le  Pacnotifme?  Le  Pa- 
triotifmeeft:  la  pratique  continuelle  de  tou-' 
tes  les  vertus  politiques.  C’eft  l’amour  de 
l’ordre , de  légalité , de  l’harmonie , de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à la  félicité  publique. 
C’eft  la  haine  de  la  violence  & de  la  tyran- 
nie , de  toute  puiÜance  qui  travaille  a ren- 
verfer  les  droits  8c  les  prérogatives  du  Ci- 
toyen. C’eft  le  facrifice  de  fes  biens , de  fes 
parens , de  fa  famille  : c’eft:  le  mépris  de  la 
vie,  quand  il  s’agit  du  faluc  de  la  Cité. 

Qu’eft-ce  que  le  Patriotifme  ? Le  Patrie- 
tifme  eft:  l’oubli  de  l’homme , pour  n’être 
plus  que  citoyen.  Dans  le  cœur  du  vrai  Pa- 
triote, l’intérêt  perfonnel  cede  fans- celle  â 
l’intérêt  général.  Il  immole  généreufement 
toutes  fes  pallions  à fa  paftion  pour  la  Pa- 
trie. Ses  vœux  8c  fes  délits  font  continuel- 
lement tournés  vers  la  gloire  8c  la  fortune 
de  l’Empire. 

Enfin  , qu’eft:  ce  que  le  Patriotifme  ? Le 
Patriotifme  eft:  l’abnégation  totale  de  tous 
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les  fentiméns  qui  n’ont  pas  pour  objet  le 
bonheur  de  la  Cité.  Ceft  de  travailler  fans 
relâche  à la  profpérité  de  la  chofe  publique  : 
c’eft  d’en  foutenir  avec  zele  les  faints  pri- 
vilèges : ceft  d’employer  fés  veilles  & fes 
foins  pour  en  perpétuer  la  fpiendeur  & l’é- 
clat : ceft  de  s’enfévelir  fous  les  ruines  de 
la  Patrie  , s’il  n’eft  pas  podible  de  la  fau- 
ver.  A ces  traits  on  reconnoît  le  vrai  Ci- 
toyen. Chérir  la  Patrie j lui  confacrer  fa  vie  ; 
périr  pour  fa  défenfe  : voilà  fes  devoirs , 
voilà  fes  plaifirs  5 voilà  fes  jouiftances. 

Nous  n’irons  pas  chercher  dans  les  gou- 
vernemens  modernes  les  traces  de  cette  paf- 
fïon  généreufe.  Quoique  le  Patriotifme  y 
foit  inconnu  , iis  n’en  fubfiftent  pas  moins. 
Cependant  ce  reftort  étoit  le  feul  qui  fai- 
foit  chez  les  peuples  anciens  tout  le  jeu  de 
la  machine  politique.  Depuis  long  - temps 
il  eft  entièrement  oublié  parmi  nous.  Mais , 
quand  même  nous  ferions  capables  d’en  fen- 
tir  le  prix , ce  que  je  fuis  bien  éloigné  de 
penfcr  > dans  letat  où  font  les  chofes  on  ne 
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pouroit  aujourd’hui  le  mettre  en  œuvre  a- 
vec  fuccès. 

De  toutes  les  conftitutions  politiques 
aucune  n’eft  plus  favorable  au  Patriotifme 
que  le  gouvernement  populaire.  C’eft  le 
feul  où  il  puifte  exifter  dans  toute  fa  pu- 
reté, dans  toute  fon  étendue.  La  jufte  diftri- 
bution  du  pouvoir  inféparable  de  tout  genre 
d’adminiftration , jiaturalifeen  quelque  for- 
te dans  le  cœur  de  l’homme  cette  paflion  é- 
( levée.  Tout  concourt  à y provoquer  fa  naif- 
fance  & à en  accélérer  les  progrès.  Les 
loix , l’éducation  , les  mœurs  font  dirigées 
vers  cet  objet.  Cette  paftion  noble  eft  l’ame 
ôc  le  premier  mobile  de  cette  conftitution 
fi  parfaite  , que  l’Homme  ne  peut  long- 
temps en  goûter  les  douceurs.  Audi  la  voit- 
on  fe  fortifier  ou  décliner  en  raifon  des 
progrès  ou  de  raffoiblifTement  de  ce  fenti- 
ment  héroïque. 

Pour  que  cettç  pafilon,  qui  eft  le  plus  fo- 
lide  fondement  des  fociétés  politiques  , 
puifte  s’élever  dans  le  cœur  de  l’Homme  à 
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fon  plus  haut  degré  de  force  , le  territoire 
de  l’État  doit  être  borné.  La  difcuilion  des 
affaires  apelle  fouvent  le  citoyen  fur  la  place 
publique.  L’éleétion  des  Magiftrats , les  dé- 
libérations , les  fuffrages , tout  cela  rend  ces 
affemblées  fréquentes.  X ’organifation  du 
corps  politique  , ôc  l’étendue  modérée  du 
territoire  doivent  en  faciliter  la  convoca- 
\ tion  &:  l’iffue.  C’eft  cet  exercice  continuel 
des  facultés  du  citoyen  qui  dévelope  avec 
tant  d’énergie  le  Patrietifme  dans  les  dé- 
mocraties. Oh  ! que  cette  conftitution  eft 
belle  qui  conferve  à l’Homme  toute  fa  di- 
gnité ! 

Maxime  certaine  : plus  un  État  républi- 
cain recule  les  bornes  de  fes  domaines  > 
moins  le  Patriotifme  y déploie  de  vigueur 
& d’aétivité;  plus  fon  territoire  eft  borné, 
plus  les  vertus  politiques  y font  religieufe- 
ment  pratiquées. 

Jettez  les  yeux  fur  cette  multitude  de 
pentes  Républiques  dont  l’ancienne  Grèce 
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croit  couverte  : vous  verre?  que  l’amout 
de  la  Patrie  croit  le  plus  fort  lien  de  leur 
union , & le  foutien  de  leur  pui (Tance.  Les 
politiques  de  ce  temps  - la  n’imaginerent 
point  d’autre  moyen  pour  les  affoiblir , que 
de  les  corrompre  & de  les  defunir.  Cette 
puiffance  fédérative  , dont  le  Patriotifme  é- 
toit  la  bafe  , fut  long-*  temps  invincible , & 
fut  fouvent  l’écueil  où  vinrent  fe  brifer 
toutes  les  forces  de  TAfie. 

Chacune  de  ces  Villes  qui  formoient  la 
confédération  avoit  fes  Magilfrats,  fes  loix 
Sc  fes  ufages.  Ses  réglemens  , fon  inftitu- 
tion  , fa  police , étaient  fon  ouvrage.  L’a- 
mour de  la  Patrie  était  le  génie  prpteéteur 
qui  veilloit  à fa  sûreté.  Un  ennemi  redou- 
table menaçoit-il  la  liberté  commune  ? on 
les  voyoit  s emprefFer ‘d’unir  leur  force  & 
leurs  éforts  pour  conferverce  bien  précieux. 
On  les  voyoit  combatre  fous  les  enfeignes 
de  la  liberté  & fous  les  yeux  de  la  Patrie. 
Animées  par  ces  puiflans  motifs  , elles  af- 
frontaient tous  les  dangers,  faifoient  des 
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prodiges  de  valeur  , & iortoient  prefque 
toujours  avec  fuccès  des  fituations  les  plus 
périlleufes. 1 

Les  anciens  Légiflateurs  poflederent  Ci 
bien  l’art  de  modifier  à leur  gré  les  pallions 
de  l’Homme  , que  les  peuples  de  l’antiquité 
portoient  quelquefois  jufqu’au  fanatifme 
l’amour  de  la  Patrie.  L’Hiftoire  en  fournit 
des  exemples  fans  nombre.  Les  femmes  de 
Sparte  n’avoient  - elles  pas  coutume  de  for- 
tir  de  la  ville  après  un  combat , de  fe  tranf- 
purter  fur  le  champ  de  bataille , de  cher- 
cher leurs*  enfans  parmi  les  morts  ? S’ils 
étoient  couverts  de  bleflures  honorables  , 
pleines  d’allégrefle  ôc  de  joie  , elles  cou- 
roient  au  Temple  remercier  les  Dieux.  Si 
au-contraire  ilsavoient  reçu  la  mort  en  fuy- 
ant, onlesvoyoit  marcher  triftement  , les 
cheveux  épars  , les  yeux  baignés  de  larmes, 
dans  un  filence  profond.  Elles  fe  reufer- 
moient  dans  leurs  maifons , & les  laidoient 
privés  des  honneurs  de  la  fépulture.  Quelles 
loix  ! quelles  inftitutions  que  celles  qui  con- 
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traignoient  la  nature  a fe  taire  j Sc  infpi- 
roient  cette  démence  patriotique  ! 

Quoi  de  plus  propre  à entretenir  l’en- 
thoufiafme  patriotique , que  l’éducation  mâ- 
le Sc  vigoureufe  qu’on  donnoit  à la  Jeuneffe? 
La  gymnaftique  fi  foigneufement  pratiquée 
parmi  eux , en  fortifiant  le  corps , élevoit  le 
courage.  C’étoic  une.  école  d’émulation  où 
les  jeunes  gens  difputoient  de  force  Sc  d’a- 
dreffe , de  fouplefle  Sc  d’agilité  j où  ils  fe  fa- 
miliarifoient  avec  le  péril,  & aprenoientâle 
braver  ; où  leurs  jeunes  cœurs  commençoienc 
à s’enflammer  pour  la  gloire. 

On  avoit  foin  de  les  endurcir  de  bonne 
heure  au  travail  ; on  les  accoutumoit  à fu- 
porter  des  fatigues  de  toute  efpece , à fouf- 
frir  fans  murmure  la  faim , la  foif,  le  froid , 
le  chaud  , tous  les  maux  infuportables  au 
commun  des  hommes  ; on  leur  enfeignoit  à 
conferver  cette  fage  intrépidité  qui  triom- 
phe de  tous  les  obftacles.  La  fobriété , la  pa- 
tience , ta  modération , la  prudenœ  étoient 

des 


sur  le  Patriotisme.’  if 
des  vertus  qu’on  leur  rendoit  familières* 

De  ces  exercices  violens  ils  raportoienc 
lin  corps  fain , une  ame  fiere , un  courage  in- 
trépide. La  Patrie  fe  trouvoit-  elle  attaquée 
ou  menacée  ? des  bras  vigoureux  s’armoient 
pour  fa  défenfe.  Falloit-il,  tout-couverts  de 
fueur  & de  poufïiere  , paffer  un  fleuve  à la 
nage  ? c’étoit  â qui  fe  montl'eroit  le  premiec 
fur  la  rive  opofée.  Avoir-  on  à monter  à l’af- 
faut  ? chacun  ambitionnoit  la  gloire  detre 
fufpendu  le  premier  au  haut  de  la  muraille, 
& de  s’élancer  dans  la  place.  Si  le  talent , la 
fortune  ou  la  naifîance  les  apelloit  au  gou- 
vernement de  l’État  ou  à la  tête  des  armées , 
ils  déployoient  cette  force  de  caraétere , cetre 
vigueur  d’efprit  , cette  élévation  d’ame  qu’on 
remarque  û rarement  parmi  nous. 

. . /.  v ' 

Quel  encouragement  à bien  faire , que 
les  fpeétacles  touchans  qu’on  offroit  à la  Jeu- 
neffe  dans  les  fêtes  des  Dieux  ! On  voyoit 
des  bandes  de  jeunes  filles  des  premiers  ci- 
toyens, la  tête  couronnée  de  fleurs , embellir 
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les  temples  de  lenrpréfence  ; porter  dans  des 
vafes  entourés  de  guirlandes  les  chofes  né- 
ceflaires  aux  facrifices j former  des  choeurs  de 
danfes  qui  fembloient  encore  ajouter  à la 
pompe  riante  de  ces  fêtes  facrées.  On  les  en- 
tendoit  chanter  des  hymnes  en  l’honneur  des 
Dieux , célébrer  les  aétions  des  Héros , mêler 
les  louanges  des  défenfeurs  de  la  .Patrie  à 
celles  des  Immortels. 

Quel  homme  , à ce  fpedtacle , n’étoit  pas 
tranfporté  de  plaifir  &c  de  joie , & n’avoit 
pas  le  cœur  rempli  d’un  noble  enthoufiafme  ? 
Qui  ne  bruloic  pas  du  délir  de  fignaler  fon 
courage  , pour  être  un-jour  l’objet  de  ces 
chants  d’allégrelfe  ? Quel  jeune  - homme  ne 
formoit  pas  le  glorieux  delfein  de  furpaffer 
fes  peres  en  valeur , en  prudence  , en  vertu , 
pour  obtenir  cet  honneur  ? 

Admirables  inftitutions  qui , en  infpirant 
l’amour  de  la  Patrie  9 commandoient  le  ref- 
ped  pour  ce  fexe  aimable  qui  a fur  nous 
tant-d’empire!  Si  dans  la  jeunelfe  il  eftl’ob- 
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jet  de  nos  hommages  , quand  nous  avons 
paflé  1 âge  de  la  tendreffe  & des  plaifirs 
ne  devons-nous  pas  chercher  à mériter  fon 
eftime  ? 

C’étoit  au  fein  de  ces  fages  inftitutions 
que  fe  formoit  cet  efpric  public  qui  diftingue 
fi  avantageufement  les  peuples  de  l’antiquité 
des  peuples  de  nos  jours.  Cet  efprit  public, 
répandu  dans  tous  les  ordres  de  l’État , étoit 
le  nerf  du  gouvernement } il  en  faifoit  la 
force  Se  la  vigueur  : il  donnoit  à toutes  les 
clafles  de  la  fociété  une  activité  toujours 
nouvelle. 

Le  Citoyen  ne  connoifloit  prefque  d’au- 
tre mobile  de  fes  adions  que  le  bien  com  - 
mun. L’intérêt  perfonnel  combatoit  foi- 
blement  dans  fon  cœur  l’intérêt  général. 
Étoit- il  apellé  fur  la  place  pour  délibérer 
fur  les  affaires  publiques  ? il  ne  fe  propo- 
foit  d’autre  but  dans  fes  réfolutions  Se  fes 
fuffrages  que  la  gloire  & la  puiffance  de 
la  communauté  dont  il  étoit  membre.  S’il 
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en  réfuîtoit  un  éfet  contraire,  c’eft  qu on  e- 
toit  parvenu  à force  de  féduétions  & de 
flateries  à corrompre  fon  jugement.  Dans 
ce  cas  c’étoit  plutôt  le  crime  de  l’ambition 
de  fes  Magiftrats  que  le  fien  propre.  La 
puiflance  Sc  la  grandeur  de  l’État  éroient 
fans-celfe  les  objets  de  fes  vœux.  Marchoit- 
il  à l’ennemi  ? cet  efpoir  animoit  fon  cou- 
rage. En  travaillant  avec  ardeur  â la  gloire 
de  l’Empire , il  jettoit  nécelfairement  les 
fondemens  de  la  tienne.  Quel  autre  objet 
plus  digne  de  fon  ambition  ? il  étoit  tout 
ce  qu’il  pouvoit  être.  C’étoit  un  Romain, 
un  Spartiate  : que  pouvoit- il  être  de  plus  ? 

Animés  feulement  de  cet  efprit  public  fi 
univerfellement  banni  des  infirmions  mo- 
dernes , ces  peuples  faifoient  les  grandes 
chofes  dont  le  fouvenir  nous  étonne.  Ex- 
alter les  pallions  de  l’Homme , les  diriger 
vers  la  chofe  publique , étoit  le  premier  foin 
de  la  politique  de  leur  temps.  C’étoit  avec 
ce  moyen  fi  (impie  qu’elle  opéroit  tant  de 
prodiges.  L’or  & l’argent  n’étoient  que  les 
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agens  fécondaires  quelle  employoit  à l’exé- 
cution de  Tes  projets.  Nos  politiques  , plus 
habiles  fans  doute,  ne  parlent  que  de  ri- 
chelfes,  de  commerce,  d’arts,  de  manufac- 
tures, de  luxe  même.  Ce  font  les  feuls  ref- 
forts  qu’ils  ont  l’adreffe  de  mettre  en  œu- 
vre. Mais  ces  richelfes,  qui  font  a leurs 
yeux  le  nerf  & le  foutien  des  Empires , vien- 
nent- elles  à être  dilïlpées,  en  pafiant  dans 
les  mains  de  quelques  adminiftrateurs  infi- 
dèles ? la  confternation  devient  générale  : 
tout  un  grand  peuple  eft  éfrayé  : la  marche 
du  gouvernement  fe  ralentit  & s’affoiblit  ; 
& l’État  femble  ébranlé  jufques  dans  fes 
fondemens. 

On  avoir  peu  à redouter  jadis  ces  fecouf- 
fes  inopinées,  ces  mouvemens  imprévus, 
dont  les  Corps  politiques  font  quelquefois 
la  viétime.  Les  pallions  de  l’homme  fon- 
doient  feules  ou  renverfoient  les  Empires  , 
préparoient  les  révolutions , & changeoient 
la  face  des  chofes.  Les  inftitutions  fociales 
étoient  fi  fagement  combinées , qu’elles 
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produifoient  nécefTairement  dans  le  citoyen 
l’amour  de  la  Patrie , le  délîr  de  la  vraie 
gloire , le  renoncement  à foi  - même , le  fa- 
crifice  de  fes  plus  chers  intérêts } enfin  tou- 
tes ces  vertus  héroïques  que  nous  trouvons 
dans  les  anciens , & dont  nous  avons  feu- 
lement entendu  parler. 

Combien  de  liens  les  enchaînoient  à leur 
pays  ! Leurs  femmes , leurs  enfans , leurs 
foyers , leurs  Dieux  domeftiques , les  tom- 
beaux de  leurs  ancêtres  étoient  autant  de 
chaînes  qui  les  attachoient  a la  Patrie.  L’o- 
pinion , qui  peuploit  en  quelque  forte  leurs 
maifons  de  Divinités , régnoit  fur  eux  en 
fouvéraine.  Bien  loin  de  travailler  à en  bri’ 
fer  le  joug,  ils  en  étendoient  l’empire. 
Toutes  les  fois  qu’on  tenta  de  rompre  ces 
entraves  falutaires  , ce  fut  toujours  parmi 
eux  l’époque  de  la  corruption  & de  la  dif- 
folution  du  gouvernement.  Que  d’autres 
ne  voient  dans  tous  ccs  objets  divinifés  que 
les  erreurs  de  l’imagination , ou  les  relfour- 
ces  de  l’impofture  : pour  moi , j’y  vois  les 
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refîofts  puiffans  qu’une  politique  habile  fai- 
foie  mouvoir,  pour  échauffer  le  cœur  des 
Citoyens , pour  y jeteer  les  femences  de  la 
vertu , pour  les  transformer  en  héros. 

Si  chez'les  peuples  anciens  la  /implicite 
des  mœurs , l’éducation  publique , les  cé- 
rémonies religieufes , la  forme  du  gouver- 
nement , qui  étoit  à - peu  - près  la  même 
dans  toutes  les  régions  de  l’Europe  ; Ci  tour 
cela  fervoit  à déveloper  avec  énergie  dans 
le  cœur  de  l’homme  l’amour  de  la  Patrie , 
chez  les  peuples  modernes  tout  paroît  ten- 
dre au  - contraire  à en  arrêter  les  éfets , & 
même  a en  éfacer  jufqu  a l’idée. 

Sera -ce  donc  dans  les  pays  où  un  feul 
gouverne  que  le  Patriotifme  déploiera  fon 
adfcivité  ? Cette  pafïion  peut  - elle  y exifter? 
peut  - elle  y être  connue  ? Tout  ne  fe  réu- 
nit - il  pas  pour  s’y  opofer  à fa  naiffance  ? 
Les  loix,  la  forme  du  gouvernement,  la 
nature  de  cette  conftitution,  ne  font -elles 
pas  des  barieres  qui  la  repoufferont  tou- 
jours ? B 4 
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Dans  un  gouvernement  où  la  volonté  du 
Souverain  fait  la  loi , où  les  Loix  fe  fuccer 
dent  avec  une  étonnante  rapidité , où  la  loi 
d’aujourd’hui  fera  éfacée  par  celle  du  len- 
demain; quelle  imprefîion  cette  mobilité 
dans  les  Loix  doit -elle  laiffer  dans  le  cœur 
d’un  peuple? 

Dans  un  gouvernement  où  les  opérations 
politiques  doivent  néceffairement  être  en- 
velopées  des  ombres  du  myftere  ; où  la  dif- 
cuflïon  feroit  dangereufe , £1  elle  devenoit 
publique  ; où  la  première  loi  eft  de  tenir 
les  peuples  dans  l’ignorance  abfolue  des  fé- 
crets  miniftériels , ôc  de  ne  jamais  les  con- 
fulter  fur  les  affaires  de  i’État,  ou  les  éclai- 
rer fur  ce  point  ; ce  feroit  préparer  infail- 
liblement des  révolutions  & des  change- 
mens. 

Qu’un  miniflre  imprudent  ou  traître  à fon 
maître  9 fous  le  prétexte  féduifant  d’obte- 
nir la  confiance  des  peuples , feigne  de  pren- 
dre leur  avis , pour  rémédier  aux  maux  de 
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la  Patrie  ; vous  verrez  aufli  - rot  toute  une 
nation , au  milieu  de  fes  amufemens  & de 
fes  jeux , s’agiter , fe  remuer  en  tout  fens , 
tourner  l’aéfcivité  de  fon  génie  vers  cet  ob- 
jet. A cette  première  lueur  de  liberté  ; les 
efprits  s’échauffent;  la  fermentation  gagne 
de  proche  en  proche , & devient  générale 
on  examine , on  difcute  ; les  loix  conftitu- 
tionnelles  de  l’Empire  font  rapellées  avec 
une  éloquente  énergie  : & fi  le  Monarque 
veut  dans  ces  circonftances  faire  un  ufage 
légitime  de  fa  puiffance  , fon  autorité  recu- 
le en -arriéré  > & eft  forcée  de  plier  devant 
la  réclamation  univerfelle.  Ii  arrive  tou- 
jours que,  quand  un  peuple  difcute  les 
droits  du  Souvérain  & les  fiens , la  préro- 
gative royale  eft  bien  près  d’être  limitée. 

Dans  les  conftitutions  monarchiques  ces 
inconvéniens  font  inévitables  , lors  qu’on 
a la  maladrelfe  de  fixer  l’attention  d’un  peu- 
ple fur  des  objets  qu’on  doit  éloigner  de 
fes  regards.  Lui  donner  de  l’énergie  par  des 
confidences  indifcretes , c’eft  vouloir  ébran- 
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1er  l’autorité  du  Prince.  Ne  voit  - on  pas 
que  cette  énergie  n’eft  autre  chofe  que  le 
Patriotifme?  Mais  le  vrai  Patriotifme  ne 
peut  fubfifter  dans  fon  cœur  qu’au  détri- 
ment du  gouvernement  royal.  Dans  ce  gou- 
vernement le  chef-d’œuvre  de  la  politique 
efl:  donc  de  faire  en-forte  qu’en  laifFantaux 
peuples  les  aparences  de  la  liberté,  ils  ne 
foient  que  d’aveugles  machines  qui  fe  meu- 
vent au  gré  des  volontés  d’un  feul  homme. 

Je  n’examinerai  point  ici  le  dégré  de 
liberté  dont  les  peuples  jouirent  dans  les 
conftitutions  monarchiques.  11  me  fufEt 
d ’obferver  , d’après  un  des  plus  beaux  gé- 
nies de  notre  fîécle , que  dans  les  pays  où 
les  trois  pouvoirs  font  fi  fagement  balancés 
qu’ils  fe  fervent  de  contrepoids  Pun  à l’au- 
tre , il  y a la  plus  grande  liberté  pofîible  ; 
qu’il  y en  a moins  dans  ceux  où  la  puiffan- 
ce  légiflative  & la  puiffance  exécutrice  font 
dans  la  main  d’un  feul  ; qu’il  y en  a encore 
moins,  fi  le  même  homme  qui  réunit  déjà 
ces  deux  pouvoirs  a le  droit  de  s’attribuer , 
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félon  fes  caprices , la  puifiance  de  juger  , 
fous  le  nom  Révocations,  pour  parler  le  lan- 
gage des  Jurifconfultes  ; qu’enfin  il  n’y  a 
point  du-tout  de  liberté  dans  les  pays  où  les 
trois  pouvoirs  fe  trouvent  confondus  dans 
la  même  main.  Comme  le  Patriotifme  s’eft 
toujours  élevé  au  pius  haut  point  dans  les 
corps  politiques  où  il  y a eu  le  plus  de 
liberté;  & comme  c’eft  une  vérité  confir- 
mée par  l’hiftoire  de  toutes  les  nations  , 
je  conclus  hardiment  que  cette  grande  paf- 
fion  croît  , s’élève  , s’afioiblit  ou  meurt 
dans  le  cœur  d’un  peuple  , en  raifon  des 
différens  dégrés  de  liberté  dont  il  jouit. 

Dans  la  monarchie  tout  le  pouvoir  eft 
réuni  dans  ia  main  d’un  feul.  La  puifian- 
ce  légifiative  & la  puifiance  exécutrice  ré- 
fident  dans  la  perfonne  du  Monarque  qui 
veut  bien , il  eft  vrai  , lai  fier  a fes  fujets 
l’exercice  de  la  juftice  : mais  ceux  qu’il  com- 
met pour  la  diftribuer  à fes  peuples , ne 
font  que  les  dépofitaires  de  fon  autorité. 
C’eft  en  fon  nom  qu’ils  la  rendent;  e’eft 
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de  lui  feul  qu’émane  leur  puiftance  ; lui 
feul  donne  le  mouvement  & la  vie  au 
tourbillon  dont  il  eft  le  centre.  Lui  feul 
a le  droit  facré  de  faire  des  loix , & de 
les  faire  exécuter.  Dans  ce  gouvernement 
aucun  corps  ne  peut  donc , fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit , s’opofer  aux  volontés 
du  Prince.  De  quelques  motifs  aparens 
qu’il  puiffe  apuyer  fa  réfiftance  , c’eft  une 
ufurpation  manifefte  des  droits  du  Souve- 
rain. La  nation  feule , légalement  convo- 
quée , a le  droit  imprefcriptible  d’exami- 
ner li  les  volontés  du  Magiftrat  fuprême 
dont  elle  a fait  choix  , font  conformes 
à fes  intérêts  > a la  juftice  , à l’équité. 
Elle  feule  a le  pouvoir  inconteftable  de 
modifier  fon  gouvernement , de  fixer  fa 
conftitution  , fi  fon  falut  l’exige. 

Malgré  les  inconvéniens  du  gouverne- 
ment royal , ( quelles  inftiturions  humaines 
n’ont  pas  leurs  abus  ? ) ce  gouvernement 
eft  le  feul  qui  convienne  à une  grande  na- 
tion. Comme  on  voit  une  volonté  unique 
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être  le  principe  de  tous  les  mouvemens 
céleftes , 8c  produire  ce  bel  ordre  & cette 
harmonie  univerfelle  qui  ravit  notre  ad- 
miration ; de-même  la  volonté  d’un  feul 
doit  tout  animer,  tout  régir  dans  les  conf- 
titutions  monarchiques.  Moins  les  relTorts 
y font  multipliés , plus  la  marche  de  ce 
gouvernement  eft  a&ive  & rapide  } &:  com- 
me fa  vigueur  8c  fa  force  ne  confident  que 
dans  la  promptitude  de  l’exécution  , tout 
doit  céder  à la  main  qui  donne  le  branle 
à la  machine. 

1 ' ■ x 

De  toutes  les  nations  libres  qui  ont  joué 
un  rôle  brillant  fur  la  terre  , il  n’y  en  a 
pas  une  qui  n’ait  été  forcée  de  fubir  le  joug 
monarchique.  Toutes , après  avoir  étendu 
leur  puilfance  8c  leur  domination  par  la 
fagelïe  de  leurs  inftitutions  , fe  font  trou- 
vées dans  l’impoffibilité  de  conferver  le 
fruit  de  leurs  vi&oires  , en  fuivant  leurs 
anciennes  maximes.  Toutes,  pour  fe  dé- 
rober aux  maux  dont  elles  étoient  la  proie , 
fe  font  vues  dans  la  dure  néceflité  de  fe 
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donner  un  maître.  Car  il  eft  impoftibîe 
qu’une  nation  libre  acquière  de  vaftes  do- 
maines , devienne  riche  8c  puifïante,  fans 
le  facrifice  de  fa  liberté. 

Pour  démentir  la  juftefte  de  cette  ob~ 
fervation,  peut-être  m’opofera- t-on  l’ex- 
emple de  ce  peuple  intrépide  & fier  que 
nous  avons  fous  les  yeux.  Indépenda- 
ment  de  fa  fituation  locale  > qui  eft  fi  fin- 
guliérement  favorable  à fa  conftitution  , 
ce  peuple  eft  en-éfet  par  fes  loix  le  plus 
libre  de  tous  les  peuples.  Mais  l’eft-il  bien 
par  le  fait  ? Il  eft  riche  ; il  eft  puiiïant. 
Si  on  fe  fert  de  fes  richeffes  pour  le  cor- 
rompre 8c  l’avilir;  s’il  trafique  de  fes  fuf- 
frages  ; s^il  vend  fa  voix  au  poids  de  l’or; 
il  n’a  plus  que  le  fantôme  de  la  liberté. 
La  prérogative  royale  ne  doit- elle  pas  né- 
ceflairement  s’étendre  à fon  préjudice  8c  ce 
beau  gouvernement  fe  changer  infenfible- 
ment  en  une  monarchie  abfolue  ou  en  une 
ariftocratie  tyrannique  ? 
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Dans  la  monarchie  un  Roi  fage  , huf 
main  , éclairé  , bienfaifant  , eft  comme 
cetre  Providence  éternelle  qui  gouverne  le 
Monde.  Son  œil  vigilant  fe  porte  en  tous 
lieux  : dans  tous  les  ordres  de  l’Empire  il 
entretient  le  bonheur  de  la  paix  : il  fait  ré- 
gner la  Juftice.  Sous  fon  équitable  adminif- 
tration  l’innocence  eft  protégée,  le  crime 
eft  puni , la  vertu  eft  honorée  , de  le  talent 
encouragé  ; fes  peuples  font  heureux , & 
chaque  jour  élevant  leurs  mains  vers  le  Ciel, 
ils  font  des  vœux  pour  la  profpérité  de  fon 
régné  de  la  gloire  de  fon  nom. 

Dans  la  monarchie  , les  peuples  font 
quelquefois  éclater  les  tranfports  de  Ten- 
thoufiafme  patriotique.  Qu’un  Monarque, 
animé  du  défir  de  la  gloire , échauffe  l’ef- 
prit  de  fa  nation  par  des  actions  brillantes  \ 
que  des  grands  Hommes  en  tout  genre  a- 
joutent  à l’éclat  de  fon  régné  par  leurs  ta- 
lens  de  leurs  vertus  : vous  verrez  la  nation 
s’énorgueillir  de  fa  grandeur  > s’alfocier  a 
la  gloire  de  fon  Souvérain , de  comme  em- 
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portée  par  une  force  invincible,  déployer  la 
plus  grande  énergie.  Mais  il  y a loin  de  cec 
orgueil  accidentel , de  cet  enthoufiafme 
paflager  , à ce  Patriotisme  qui , dans  les  É- 
tats  républicains , eft  le  fondement  du  gou- 
vernement, fert  au  maintien  de  la  liberté,  3c 
dont  l’affoiblilfement  ou  la  ruine  annonce 
toujours  le  renverfement  de  la  conftitution. 
Si  un  des  plus  célébrés  écrivains  de  nos  jours 
a obfervé  avec  raifon  que  la  liberté  n etoit 
pas  un  fruit  de  tous  les  climats , ne  peut-on 
pas  aufli  obferveravec  autant  de  juftelTe  que 
le  vrai  Patriotifme  n’eftpas  un  fruit  de  toutes 
les  conftitutions  politiques  ? Ce  fruit  rare  3c 
précieux  ne  croît  3c  ne  fe  conferve  que  dans 
les  démocraties  vertueufes. 

Dans  la  démocratie  le  Patriotifme  con*- 
lifte  dans  la  fourmilion  aux  loix,  à ne  faire 
que  ce  qu’elles  permettent , à n’avoir  d’au- 
tre intérêt  que  l'intérêt  commun.  Le  Pa- 
triotifme confifte  à conferver  à chaque 
citoyen  le  libre  exercice  de  fa  volonté  po- 
litique. Le  Patriotifme  conf  (le  à empêcher 
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que  la  loi , cette  expreflion  de  la  volonté 
de  tous , ne  devienne  pas  l’exprefïion  de 
la  volonté  d’un  feui.  Comme  dans  la  dé- 
mocratie le  citoyen  n’eft  plus  rien  , lorf- 
que  les  loix  font  violées  ou  affervies  \ de  là, 
cette  furveillance  indifpenfabie  des  citoyens 
les  uns  fur  les  autres  \ de  là  , ces  inquiétu- 
des continuelles  , ces  foupçons  que  les 
moindres  démarches  font  naître  , quand, 
elles  n’ont  pas  direétement  pour  but  le 
triomphe  de  la  loi  3 de  là  , ces  peines  , 
ces  exils  qu’on  eft  obligé  de  décerner , dans 
une  république  bien  ordonnée,  contre  ceux- 
même  qui  par  de  trop  grandes  vertus  ou 
des  ralens  trop  diftingués  s’élèvent  au- de  (Tus 
de  leurs  concitoyens.  En  éfet  n’eft- il  pas 
de  l’intérêt  de  ce  gouvernement  que  tout 
ce  qui  paroît  tendre  à blefter  l’égalité  conf- 
titutionnelle  , foit  févérement  réprimé  ou 
fagement  prévenu  ? 

Dans  la  monarchie  c’eft  un  ordre  de 
chofes  tout  - à - fait  différent.  Là  les  indi- 
vidus n’ont  point  de  volonté  politique  \ ôç 
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ne  doivent  point  en  avoir  : là , un  Magif- 
trat  unique  eft  la  providence  qui  veille  à 
leurs  intérêts  : là,  on  ne  fait  mouvoir  a- 
vec  raifon  aucun  des  reflorts  puilïans  qui , 
dans  les„  conftitutions  démocratiques  , pro- 
duifent  de  fi  grands  éfets  : là  , tout  fait 
un  devoir  de  négliger  les  moyens  qui  confer- 
veroient  à l’Homme  fa  dignité  naturelle  : 
là  enfin  , la  première  loi  eft  de  ne  pas  ra- 
peller  aux  membres  de  l’aftociation  quun 
feul  eft  tout , & qu’ils  ne  font  rien. 

Un  réfroidiffement  général  fur  les  in- 
térêts de  l’État  ne  doit-il  pas  être  le  fruit 
de  cette  économie  politique  ? Les  fujets 
d’un  Monarque  font , il  eft  vrai  , les  pièces 
qui  fervent  à la  compofition  de  la  machine  : 
mais,  n’étant  jamais  confultés  fur  fon  allure 
& fa  marche  , s’ils  fe  montrent  quelque- 
fois animés  de  l’amour  du  bien  public , 
une  indifférence  habituelle  fuccédera  bien- 
tôt à ces  paroxifmes  patriotiques.  Dans  la 
monarchie  cette  difpofition  des  efprits  eft 
inévitable  , & tient  à la  nature  des  chofes. 
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Chacun  11e  s’y  intérelfe  férieufement  à la 
profpérité  de  la  chofe  publique  qu  autant 
quelle  fe  trouve  liée  à fon  élévation  ou  à fa 
fortune- Chacun  ne  travaille  qu’à  obtenir 
par  fon  luxe  & fes  richelfes  la  confidération 
qui  lui  manque , Se  qu’il  ne  tire  pas  de  la 
conftitution.  Dans  la  démocratie  c’eft  bien 
autre  chofe.  Le  Citoyen  eft  tout  ce  qu’il 
peut  être  : il  n’a  rien  de  plus  à délirer.  11  eft 
Citoyen  : quelle  fource  intarilfable  de  ver- 
tus , de  force  Se  d’énergie  ! Dans  la  monar- 
chie le  fujet  n’eft  rien  , ou  prefque  rien , s’il 
11’a  des  richelfes , des  places  ou  des  talens 
qui  le  diftinguent.  De  là , je  l’avoue , une 
émulation  foutenue  anime  toutes  les  clalïes 
de  l’État , étend  le  commerce , & devient 
une  fource  d’opulence , plus  funefte  qu’a- 
vautageufe , & qui  fait  tout  à la  fois  la  fplen- 
deur  Sc  la  foiblelfe  de  ces  gouvernemens. 
Au -lieu  de  porter  la  vie  dans  toutes  les 
branches  du  corps  politique , cette  émula- 
tion fi  vantée  en  épuife  peu -à- peu  la  feve3 
Se  lui  donne  la  mort. 


3 6 Discours 

Comment  le  Patriotifme  feroit-il  donc 
Famé  & le  principe  de  ces  gouvernemens  ? 
Comment  pouroit-il  y naître , quand  le 
génie  de  la  Banque  6c  du  calcul  en  dirige 
tous  les  mouvemens  ? Comment  les  hom- 
mes s’ahandonneroient  - iis  à l’ivreflTe  de 
cette  paillon  fublime , quand  on  eft  con- 
traint de  fe  faire  un  fyfl;ème  fuivi  de  ré- 
veiller dans  leurs  cœurs  toutes  les  paillons  , 
excepté  celle-là?  quand  on  leur  préfente 
fans -celle  des  apàts  trompeurs  & ruineux, 
fous  le  nom  de  Loteries  chances , 6c  d’une 
infinité  d’inventions  de  cette  efpece?  quand 
par  tous  ces  moyens  deûruéteurs  on  alimen- 
te i’égoïfme  , fi  funefte  aux  fociétés  politi- 
ques , 6c  qui  a naturellement  tant  d’empire 
fur  le  cœur  de  l’Homme  ? C’efi:  cependant 
à cette  époque  qu’on  voit  le  commerce  ré- 
pandre fes  tréfors , le  luxe  & le  faite  éblouir 
tous  les  yeux , le  domaine  des  Sciences  s’a- 
grandir , les  monumens  des  Arts  s’élever  à 
grands  frais,  & procurer  à l’Homme  de  dou- 
ces jouilfances.  Mais  cet  étalage  , plus  bril- 
lant que  folide , n’en  impofe  qu’à  ceux  qui 
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ne  favent  pas  réfléchir.  Ofez  jetter  les  yeux 
fur  le  fond  du  tableau  : vous  apercevrez  dans 
le  lointain  la  liberté  s’enfuir , le  Patriotifme 
s’éteindre  fans  efpoir  de  renaître , 8c  un 
peuple  immenfe  fe  confumer  au  fein  du 
malheur , de  la  mifere  8c  des  larmes  , pour 
fatisfaire  aux  befoins  d’une  poignée  de  ri- 
ches voluptueux. 

Les  peuples  vraiment  libres  > vraiment 
patriotes , s’inquiètent  peu  de  tout  ce  vain  at- 
tirail qu’on  nomme  arts  & fciences.  Ils  fui- 
ent avec  foin  , comme  des  poifons  mortels , 
ces  occupations  féduifantes  qui  corrompent 
8c  énervent  le  cœur  de  l’Homme.  Ils  ne  s'é- 
chauffent 8c  s’enflamment  qu’au  feul  nom 
de  la  liberté.  Elle  feule  fait  leurs  délices. 
Ils  ne  s’occupent  qu’à  en  favourer  la  jouif- 
fanfce  8c  l’ivreffe , jufqu’à  ce  qu’ils  apren- 
nent  à difcourir  avec  élégance  fur  fes  avan- 
tages 8c  fes  douceurs.  Alors , plus  ils  en 
parlent  avec  énergie , moins  ils  déploient 
de  force  8c  de  vigueur , pour  arrêter  dans 
leurs  mains  ce  bien  qui  leur  échape. 
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Puifïances  de  la  Terre,  aimez  les  talens, 
encouragez  les  Arts,  Ce  font  autant  de  guir- 
landes de  fleurs  avec  lefquelles  on  enchaîne 
les  hommes.  Une  - fois  occupé  de  la  frivo- 
lité de  ces  objets , en- vain  l’Homme  éton- 
né gémit  fous  le  poids  des  entraves  dont  il 
eft  chargé  : il  n aura  jamais  la  force  & le 
courage  de  chercher  à les  rompre. 

Si  dans  les  monarchies  les  peuples  ne 
jouiffent  pas  des  prérogatives  de  la  liberté, 
ils  ne  font  pas  expofés  à en  effuyer  les  ora- 
ges. Rarement  font  - ils  en  bute  à ces  dif- 
fenfîons  domeftiques  qui , dans  les  États  ré- 
publicains , deviennent  fî  fréquentes.  Ces 
agitations  inteftines , ces  troubles , ces  tu- 
multes font  la  fauve  - garde  de  la  liberté  pu- 
blique. C’eft  au  fein  de  ces  quérelles  que 
les  âmes  puifent  l’énergie  néceffaire  pour 
repouffer  les  attaques  de  la  tyrannie.  Mal- 
heur aux  démocraties  qui  ceffent  d’être  agi- 
tées. Cette  tranquillité  , fi  douce  pour  les 
autres  conftitutions  politiques,  n’eft  dans 
celles  - ci  que  le  fymptôme  de  l’oprelllon. 


sur  le  Patriotisme.  39 
Chez  les  peuples  libres , les  diflenfions 
continuelles  font  la  fuite  inévitable  de  la 
conftitution.  Le  premier  bienfait  du  gou- 
vernement royal  eft  fans -doute  la  tranquil- 
lité domeftique.  Laies  peuples  s’enivrent, 
fous  la  prote&ion  du  Prince , des  douceurs 
du  repos.  Comme  chaque  individu  a taci- 
tement remis  dans  la  main  d’un  feul  fa  pro- 
priété la  plus  précieufe , c’eft-à-dire , l’exer- 
cice de  fa  volonté  : comme  le  concours  de 
la  volonté  générale  vient  fe  réunir  dans  la 
perfonne  du  Monarque , ou  plutôt , comme 
il  eft  lui -même  la  volonté  générale:  plus 
de  privilèges  à défendre , plus  de  préroga- 
tives à.  faire  valoir , plus  de  convulfions  in- 
teftines  a redouter.  La  tranquillité  dont  les 
peuples  jouiftent  fous  le  gouvernement  d’un 
feul  eft  le  prix  du  facrifice  que  chaque  mem- 
bre de  l’aftbciation  a tacitement  fait  de  fes 
droits.  Cette  paix,  qui  n’eft  dans  le ‘fond 
qu’une  fervitude  tranquille , & dont  on  fe 
targue  ft  fort  dans  les  monarchies , il  le  faut 
avouer , me  femble  chèrement  achetée. 
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Tout  dans  les  démocraties  enflamme  le 
cœur  de  l’Homme  ; tout  y réveille  à chaque 
inftant  l’amour  de  la  Patrie.  Dans  le  Ci- 
toyen le  Patriotifme  n’eft  autre  chofe  que 
l’amour  de  foi.  Ces  deux  pallions  fe  con- 
fondent : tout  identifie  le  Citoyen  avec  la 
Patrie.  N a - 1 - il  pas  L’exercice  de  la  fouvé- 
raineté?  N’efi:  il  pas  une  portion  conftitu- 
tive  duSouvérain?  Ce  font  les  Citoyens, 
6c  non  les  maifons  & les  murailles  , qui  for- 
ment la  Cué.  La  Patrie  n’étoit  plus  dans 
Rome , quand  Céfar  y entroit  les  armes  a la 
main  , 6c  faifoit  fuir  à fou  afpeét  la  liberté 
mourante,  hile  étoic  dans  ces  lieux  où  fe  ré- 
fugioienr  les  amis  de  l’ordre  public , les  pro- 
tecteurs de  la  liberté , 6c  les  défenfeurs  des 
loix* 

Quels  motifs  pouvoient  donc  infpirer 
l’enthoufiafme  patriotique  aux  fujets  d’un 
Monarque  ? Obéir  aux  volontés  du  Prince 
eft  le  devoir  du  fujet.  Voilà  fes  droits,  fes 
prérogatives , fes  privilèges  : il  n’en  a point 
d’autres.  L’efpece  de  fervitude  où  il  languit  ; 
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raviliflcment  où  il  eft  infenfiblement  ame- 
né; le  fardeau  des  fubfides  portés  jufqu’l 
l’excès , fi  le  Monarque  fe  lafle  d’ètre  le  pere 
de  fes  peuples  ; les  folles  dépenfes  ; les  dé- 
prédations fcanaaleufes  des  tréfors  de  la  na- 
tion ; les  prévarications  des  hommes  en  pla- 
ce ; les  abus  d’autorité  fi  fréquens  , lorfque 
le  Souvérain  n’æ  pas  aflez  de  fermeté  pour 
réprimer  ces  defordres;  tout  ne  femble-t*il 
pas  concourir , fous  ces  adminiftrations , 
quand  elles  ne  font  pas  éclairées  des  lumiè- 
res de  la  fagefle , pour  jetter  les  peuples  dans 
le  découragement,  pour  étouffer  dans  leurs 
cœurs  l’amour  de  la  Patrie , s’il  étoit  pofli- 
ble  que  ce  fentiment  les  animât  ? 

Quel  eft  l’homme  accoutumé  â réfléchir , 
& tant  foit  peu  verfé  dans  la  fcience  des 
gouvernemens  * qui  foit  patriote  dans  tou- 
te l’étendue  4e  ce  terme , fous  l’adminiftra- 
tion  d’un  feul  ? Si  un  tel  homme  exiftoit , ce 
feroit  un  phénomène  moral  incompréhen- 
fible.  Cet  homme  tomberoit  en  contradic- 
tion avec  lui-même  ; il  fe  paflionneroit  pour 
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une  chimere  : ce  feroic  le  comble  de  la  fo- 
lie 8c  de  l’abfurdité.  Cet  homme  ne  fera 
point  patriote  ; parce  qu’il  fera  convaincu 
qu’il  n’a  point  de  Patrie  : mais  ilaimera  fon 
Prince , il  lui  fera  fidele  ; il  chérira  fon  pays , 
8c  il  fera  des  vœux  pour  fa  profpérité  , fon 
bonheur  8c  fa  gloire.  11  obéira  tout  à la  fois 
à la  loi  du  devoir  8c  au  plus  doux  inftinéfc 
de  la  nature.  Ne  fe  fent  - on  pas  emporté 
malgré  foi  par  ce  fentiment  fi  naturel  qui 
nous  attache  aux  lieux  où  nous  avons  reçu 
la  vie , où  font  renfermés  les  objets  de  nos 
affe&ions , où  nous  avons  paffé  les  délicieux 
momens  de  la  jeunelfe?  Les  fujets  d’un  Mo- 
narque ont  un  pays , & n’ont  point  de  Pa- 
trie. Pour  un  Citoyen  la  Patrie  eft  tout  : 
pour  un  Sujet  la  Patrie  n’eft  rien. 

Ces  raifonnemens  , puifés  dans  la  natu- 
re des  chofes , 8c  que  je  déveloperois  da- 
vantage, fi  les  bornes  de  ce  Difcours  me  le 
permettoient , m’ont  toujours  paru  préfen- 
ter  des  difficultés  infolubles.  Je  vais  plus 
loin.  Je  fijpofe  un  inftant  que  le  Patriotif- 
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me  puifle  exifter  dans  les  conftitutions  mo- 
narchiques. Je  fupofe  que  cette  grande  paf- 
fion  foit  lame  & le  retfbrt  de  ce  gouverne- 
ment. Enfin , je  fupofe  qu’elle  foit  la  four- 
ce  de  fa  puiftance  & de  fa  gloire , puifqu’il 
n’eft  pas  de  mon  fuiet  d’en  expliquer  le  prin- 
cipe. Mais , fi  le  luxe,,  qui  fait  la  fplendeur 
des  monarchies , & qui  les  renverfe , eft  ar- 
rivé à fon  plus  haut  période ; fi  les  maux 
qu’il  entraîne  toujours  après  foi  fe  font  ré- 
pandus dans  tous  les  lieux;  fi  cette  mala- 
die des  corps  politiques  eft  accompagnée  de 
fymptômes  éfrayans  qui  annoncent  que  le 
mal  eft  incurable  ; fera  - 1- il  poflible  à cette 
époque  d’exciter  de  - nouveau  dans  le  cœur 
d’un  peuple  l’amour  de  la  Patrie  ? Poura-t- 
on  imaginer  des  moyens  pratiquables , pour 
en  déveloper  de- nouveau  l’a&ivité? 


Fin  de  la  première  Partie . 
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SECONDE  PARTIE . 


U a n d une  fois  le  luxe  , ce  fléau  def- 
rru&eur  de  routes  les  fociëtés  politi- 
ques , a pénétré  dans  un  Empire  : quand 
une  fois  il  eft  defcendu  du  haut  du  Trône, 
pour  s'avancer  a grands  pas  vers  les  der- 
niers confins  de  la  fociété  : alors  la  gloire 
de  la  nation  dont  il  paroîr  embellir  Sc  aug- 
menter la  puiflance , commence  a décheoir} 
la  fplendeur  momentanée  dont  il  eft  îa 
fource  , n’efl:  qu’un  affoibîiflement  réel, 
déguifé  fous  un  voile  éblouiflint. 
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J’avoue  que  le  luxe  , cet  enfant  de  Fin- 
duftrie  & du  commerce, préfente  à fa  naif- 
fance  un  fpeétacle  enchanteur.  Voyezdes 
beaux  arts  entourer  fon  berceau , s’emprefler 
à - l’envi  d’étaler  fous  fes  yeux  tous  leurs 
fécrets  & leurs  prodiges.  Le  génie  de  l’Hom* 
me  s’enflamme  a fa  voix,  de  produit  ces 
chefs-d’œuvre  immortels  admirés  de  tous  les 
fiécles.  Le  marbre  refpire  fous  la  main  du 
fculpteur , & tranfmet  aux  générations  les 
plus  reculées  les  aéfcions  éclatantes.  La  toile 
animée  fous  les  pinceaux  des  artiftes  célé- 
brés , fert  à décorer  les  temples  & les  pa- 
lais des  Rois.  La  poéfle , cette  fille  du  ciel , 
fait  entendre  fa  douce  mélodie.  La  beauté, 
la  vertu , les  Kéros  & les  Dieux , devien- 
nent les  objets  de  fes  tendres  concerts.  Les 
plaifirs , couronnés  de  fleurs  , préfident  a 
ces  fêtes  brillantes  où  le  guerrier  vient  fe 
repofer  de  fes  fatigues , & recevoir  de  la 
main  des  Grâces  le  prix  de  la  valeur.  Enfin, 
tous  les  lieux  rétentiflent  de  l’hymne  de  la 
joie , des  foupirs  de  l’amour  & des  chan- 
fons  de  la  volupté. 
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Plus  loin,  unefcene  impofante  d’objets 
plus  utiles  fe  déploie  fous  mes  yeux.  Des 
canaux  creufés  par  les  mains  du  commerce, 
portent  dans  les  pays  qu’ils  arrofent  tous 
les  tréfors  de  l’abondance.  Au  fein  des  ci- 
tés opulentes  s’élèvent  les  atteliers  de  l’in- 
duftrie  où  l’art  paroît  fe  furpaffer  lui-même 
en  créant  fes  merveilles.  Des  manufa&ures 
floriffantes  animent , vivifient  les  lieux  où 
elles  font  établies.  Le  commerçant , pouffé 
par  l’avarice  , court  braver  les  fureurs  de 
l’Océan  , fe  tranfporte  fous  les  climats  les 
plus  éloignés , pour  raporter  dans  fa  patrie 
des  richefles  8c  des  voluptés  nouvelles.  Le 
commerce  , ce  lien  bienfaifant , qui  ra- 
proche  les  différentes  nations  répandues 
fur  tous  les  points  du  globe  , procure  à 
l’Homme  les  plus  rares  jouiffances.  Les  pré- 
jugés fe  taifent  devant  lui  \ les  peuples  ou- 
blient la  différence  de  leur  culte  , de  leurs 
ufages  8c  de  leurs  mœurs  ; ils  s’uniffent 
les  uns  avec  les  autres , 8c  offrent  un  des 
plus  doux  fpe&acles  que  l’œil  humain 
puiffe  contempler. 
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Mais  hélas  ! ce  tableau  féduifant  eft  bien- 
tôt remplacé  par  une  foule  d’objets  dou- 
loureux. Bien-tot  le  luxe  dans  fes  progrès 
rapides  ne  connoît  plus  de.bornes.  En-vain 
la  fageiïe  & la  prudence  élevent  des  ba- 
rieres  pour  l’arrêter  dans  la  courfe.  Il  rit 
de  leurs  éforts , & les  franchit  fans  peine. 
Tous  les  lieux  portent  l’empreinte  de  fes 
pas.  Semblable  au  vent  du  midi , dont  l’ha- 
leine  enflammée  defleche  les  campagnes , 
Ôc  dévore  en  paflant  l’elpérance  du  labou- 
reur , le  luxe  altère  Ôc  corrompt  la  fève  fa- 
lutaire  qui  entretient  l’exiftence  ôc  la  vie 
des  Empires. 

A cette  époque  on  voit  naître  cette  af- 
freufe  inégalité  dans  les  fortunes  dont  la 
vue  affligeante  jettè  l’Homme  dans  l’abatte- 
ment Ôc  le  defefpoir.  Tous  les  refforts  de 
fon  ame  font  brifés  : il  n’efl:  plus  capable 
de  fentir  ce  noble  enthoufiafme  qui  pro- 
duit l’héroïfme  du  courage  ôc  celui  de  la 
vertu.  11  languit  ôc  meurt  en  déteftant  le 
jour  où  il  reçut  la  vie. 


Un 


sur  le  Patriotisme.  49 

Un  petit  nombre  de  citoyens  nage  dans 
l’opulence  ; le  refte  eft  plongé  dans  la  plus 
horrible  mifere.  Le  prix  du  mérite,  la  con- 
fidcradon  , les  honneurs  ne  font  accordés 
qu’à  ces  hommes  avilis  par  l’intrigue  , 
ou  allîs  fur  des  monceaux  d’or  , comme 
fur  des  trophées  glorieux , Ôc  qui  de  la  in- 
fulcent  avec  orgueil  aux  mrferes  publiques. 
L’honneui,  la  probité,  la  vertu  ne  font  plus 
alors  que  de  brillantes  chimères.  L’or  eft 
le  féal  Dieu  qu’on  encenfe  ; c’eft  la  feule 
idole  devant  laquelle  cm  fléchit  le  genou. 
Si  par  hafard  il  eft  un  homme  affez  cou- 
rageux pour  remplir  fes  devoirs  avec  une 
rigourcufe  exaétitude  , pour  dreiïer  dans 
fon  cœur  des  autels  à ia  vertu  } des  hu- 
miliations , des  outrages  font  fa  récompen- 
fe  ; il  vit  dans  l’infortune,  & meurt  dans 
le  mépris. 

De  la  capitale  d’un  Empire  le  luxe  pafle 
avec  la  rapidité  de  l’aigle  jufqu’au  pro- 
vinces les  plus  éloignées.  Partout  il  répand 
fur  fa  route  fon  foufle  empoifonné.  Il  def- 
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feche , il  durcit  tous  les  coeurs  j il  y éteint 
pour  toujours  ces  fentimens  fublimes  qui 
ont  fait  dans  tous  les  temps  le  bonheur 
&:  la  force  des  aflfociations  humaines.  L’a- 
mour de  la  gloire  , l’amour  de  la  Patrie , 
ces  deux  grands  mobiles  des  allions  les 
plus  héroïques  9 celTent  de  les  animer  à 
fon  aproche. 

Des  légions  d’efdaves  mercenaires  font 
entraînés  dans  les  villes  pour  y former  fon 
cortege.  Ces  hommes  groïfiers,  arrachés  aux 
travaux  utiles  , oublient  promptement  l’in- 
nocence de  leurs  premières  années.  Cou- 
verts de  la  livrée  du  luxe  , leur  vie  en- 
tière s’écoule  dans  la  crapule  Sc  la  parefîe. 
La  vue  du  toit  champêtre  ou  ils  furent 
élevés  n’infpire  à leurs  cœurs  corrompus 
qu’un  coupable  mépris.  Enorgueillis  des 
tiavaux  aviliffans  auxquels  les  foumet  la 
fantaifie  de  leurs  maîtres  , ils  n’ont  pas 
même  l’idée  de  leur  dégradation. 

Privée  de  ces  bras  vigoureux  , l’agricul- 
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rure , ce  premier  des  arts , tombe  dans  une 
langueur  funefte,  malgré  tous  les  encou- 
ragemens  qu’on  propofe  > pour  l’animer  8c 
l’étendre.  Ces  colonies  d’efclaves  foudoyés 
par  l’opulence  deviennent  un  tribut  an- 
nuel impofé  fur  les  campagnes.  Les  ha- 
meaux fe  dépeuplent  infenfiblement.  Ceux 
qui  par  état  étoient  deftinés  a cultiver  la 
terre  , abandonnent  des  travaux  néceffai- 
res , mais  dédaignés.  Séduits  par  l’efpé- 
rance  d’une  vie  oifive  , ils  quittent  avec 
allégreffe  les  foyers  paternels , 8c  courent 
groflir  dans  les  villes  la  foule  des  hommes 
lâches  8c  dépravés  qui  les  habitent. 

Le  luxe  , après  avoir  épuifc  les  cam- 
pagnes , confondu  dans  les  villes  toutes 
les  conditions  8c  tous  les  rangs , ne  craint 
pas  de  defcendre  jufques  dans  la  couche 
nuptiale.  Ce  paifible  théâtre  des  plaihrs 
les  plus  doux  5 devient  celui  de  fes  ra- 
vages. L’hymen  défolé  gémit  en  récla-  * 
mant  fes  droits  : mais  le  luxe  , fourd  à 
fes  cris , met  un  frein  aux  défirs  de  deux 
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époux  , 8c  les  contrains  de  tromper  le  vœu 
de  la  nature. 

La  ruine  d’un  Empire  n’efl  - elle  pas  cer- 
taine , quand  les  hommes  y ont  formé 
cette  trifte  conjuration  contre  leur  pofté- 
rité  ? quand  une  famille  nombreufe  y eft 
regardée  comme  le  plus  grand  des  mal- 
heurs , & non  pas  comme  une  bénédiction 
du  Ciel  ? 

Dans  tous  les  gouvernemens  , fous  tou- 
tes les  adminiftrations  , le  luxe  a toujours 
produit  ces  éfets  pernicieux.  Ces  éfets  def- 
trutteurs  font  plus  ou  moins  rapides , fui- 
vant  la  différence  des  conftitutions  politi- 
ques. A-peine  s’eft-il  montré  dans  les  lieux 
où  le  peuple  commande  , que  les  faintes 
prérogatives  de  la  liberté  ne  font  plus,  8c 
que  les  fers  de  la  fervitude  font  forgés  de 
fa  main. 

Dans  les  monarchies  au  * contraire  ces 
éfets  meurtriers  fe  dérobent  aux  yeux  de 
la  foule  infenfée  fous  un  éclat  trompeur. 
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Lorfque  le  luxe  , dans  ces  fortes  d’états, 
arrive  à fon  dernier  période , ils  femblent 
briller  avec  plus  de  fplenaeur  &:  de  gloire. 
Cette  époque  remarquable  eft.  le  ligne  in- 
faillible de  leur  dépériflement.  Alors  toutes 
les  branches  du  corps  politique  ne  confer- 
vent  que  l’aparence  de  leur  foupleffe  & de 
leur  force  } mais  leur  véritable  reflort  eft 
détruit  pour  jamais.  Comme  ces  poifons 
qui  portent  le  ravage  dans  toutes  les  parties 
du  corps  humain  , fans  paroître  affoiblir 
tout-à-coup  fa  vigueur,  & qui  cepen- 
dant le  conduifent  à une  mort  inévitable  3 
ainfi  le  luxe  poufle  les  monarchies , quoique 
d’un  cours  infenfible  , vers  leur  deftruc- 
tion  totale. 

Mais  il  y a plus.  Si  l’égoiTme , ce  fléau 
terrible  , qui  marche  toujours  dans  les  Em- 
pires à la  fuite  du  luxe,  exerce  fes  ravages; 
fi  chaque  citoyen  lui  bâtit  dans  fon  cœur 
un  temple  où  il  eft  l’unique^divinité  qu’il 
adore } fi  ce  fyfteme  monftrueux  eft  le  mo- 
bile de  fes  allions  3 s’il  eft  le  flambeau  de 
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fa  conduite  } s’il  eft  le  feul  levier  qui  puifTe 
remuer  fon  ame  dégradée  ; où  eft  la  Patrie? 
ou  eft  l’homme  ? où  eft  la  vertu  ? 

Alors  tous  les  cœurs , flétris  par  fon  fou- 
fle  impur  , n’ont  que  des  affrétions  avilif- 
fantes  ; tous  leurs  mouvemens  font  cal- 
culés froidement  par  le  vil  intérêt.  Cette 
paillon , qui  fait  germer  tous  les  crimes  , 
acquiert  la  plus  violente  a&ivité.  L’égoïfte, 
qui  n’a  d’autre  dieu  que  lui- même,  s’aban- 
donne au  délire  de  fes  paflions  ; fes  dé- 
firs  éfrénés  ne  connoiflent  plus  de  bornes  ; 
il  n’eft  point  de  reflorts  qu’il  ne  mette  en 
œuvre  pour  arriver  à fon  but  ; les  pièges 
font  préparés  avec  foin  dans  l’ombre  8c  le 
filence.  Les  manœuvres,  les  machinations, 
la  calomnie  font  les  inftrumens  de  fon  am- 
bition. La  bonne  foi  , la  droiture  8c  la 
confiance  deviennent  fes  viétimes.  On  voit 
errer  fur  fes  levres  , en  s’apropriant  leurs 
dépouilles  , le  fourire  hideux  de  la  mé- 
chanceté réfléchie.  Son  ame  eft  tranquille, 
pourvu  qu’il  ait  eu  l’adreffe  de  couvrir  fes 
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injuftices  du  manteau  de  lequité. 

; 

L’homme  avili  par  ce  fyftême  affligeant 
n’eft  plus  capable  de  s’enflammer  au  nom 
de  la  Patrie.  Ce  nom  fl  doux  eft  à -peine 
entendu.  L’amour  du  bien  public  ne  pa- 
roît  à tous  les  yeux  qu’une  chimere  éblouif- 
faute.  Ce  fentiment  fl  néceffaire  pour  le 
falut  ôc  la  profpérité  des  Empires  , eft 
banni  de  tous  les  cœurs.  L’intérêt  feul 
domine  & commande  en  defpote.  11  dis- 
tribue , du  haut  du  trône  qu’il  s’eft  élevé  , 
les  honneurs  & les  places.  Souvent  il  ne 
craint  pas  d’en  defcetidre  pour  s’aprocher 
du  tribunal  de  la  loi , & faire  vaciller  dans 
les  mains  de  fes  minières  l’épée  de  la 
juftice. 

Une  indifférence  univerfelle  prend  la 
place  de  toutes  les  vertus.  La  fortune  pu- 
blique n’infpire  aucun  intérêt.  Que  l’État 
fe  renverfe  ; que  l’État  périffe  : on  voit  d’un 
œil  tranquille  tous  les  maux  qui  l’affligent. 
Quel  eft  l’homme  qui  ne  fe  dit  pas  dans 
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le  fond  de  fon  coeur  : Que  m’importe  ma 
Patrie  ? que  m’importe  ma  famille  , mes 
amis  , mes  parens?  Ces  objets  touchans  ne 
font  rien  pour  moi.  N ai -je  pas  rempli 
ma  deftination  fur  la  terre  , fi  je  parviens 
à couler  mes  jours  dans  une  aifance  vo- 
luptueufe  ? Ci  je  feme  de  quelques  fleurs 
ma  rapide  cariere  ? Quand  un  peuple  eft 
arrivé  à ce  point  d’avilifïement  Ôc  de  dé- 
gradation , refbe  t - il  quelques  reffourccs 
pour  réveiller  dans  fon  cœur  l’idée  de  la 
Patrie  ? Ce  fentiment  héroïque , quienfan- 
toit  tant  de  prodiges  chez  les  peuples  an- 
ciens, peut -il  l’animer  de*  nouveau? 

Sous  le  voile  de  cette  indifférence  philo- 
fophique  , on  voit  s’introduire  dans  un  Em- 
pire les  defordres  les  plus  affreux.  Tous  les 
redorts  politiques  s’affoibliifent  &:  fe  déten- 
dent ; l’harmonie  fociale  eft  rompue;  les 
maux  cardés  p^r  ce  relâchement  général 
font  des  progrès  éfrayans  ; tous  les  ordres 
d’un  État  font  promptement  altérés  par  ce 
poifon  fatal;  alors  la  vertu , l’équité , la  juf- 
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tice,  s’exilant  de  la  terre , s’envolent  dans  les 
deux. 

Les  plus  doux  liens  de  la  nature  font  bri- 
fés  pour  jamais  ; les  noms  facrés  de  pere , de 
fils , d’époufe  , 11e  font  plus  que  de  vains 
noms  j ces  droits  refpeétahles  , ces  unions 
faintes  qui  font  les  délices  des  âmes  vertu- 
eufes,&  qui  font  Tunique  fondement  des 
fociétés  politiques  , tombent  dans  le  mépris 
ou  dans  l’oubli.  Comment  un  pere  dont  le 
cœur  eft  defiéché  par  i’égoïfme , chériroit  - il 
le  fruit  de  fon  fang  ? Il  n’aperçoit  qu’avec 
douleur  fes  enfans  fe  multiplier  autour  de 
lui  ; leurs  befoins  toujours  renaiflans  le  for- 
cent à des  privations  continuelles  qui  dé- 
chirent fon  ame  dénaturée. 

Nouridans  des  lieux  infeétés  de  ces  ma- 
ximes pernicieufes  , un  fils  ne  voit  dans  ce- 
lui dont  il  a reçu  la  vie  qu’un  tyran  odieux  ; 
il  ne  fent  qu’en  frémiiTant  l’empreinte  des 
entraves  dont  la  nature  & les  loix  ie  char- 
gèrent à fa  naifiance.  Il  fait  tous  fes  éforts 
pour  en  éfacer  la  trace,  ou  en  diminuer  le 
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poids.  La  reconnoiflànce  devient  un  fardeau 
douloureux  pourfoname  flétrie  : il  fecoue 
tranquillement  le  joug  de  Fo  b ci  flan  ce  filial 
ne  tient  pas  même  compte  aux  auteurs  de  fes 
jours  du  bienfait  de  la  vie.  Aufli  ne  craint  il 
pas  de  hâter  dans  fes  parricides  défirs  le  mo- 
ment où  il  verra  fon  propre  pere  couché  dans 
le  tombeau , pour  difliper  au  fein  des  vo- 
luptés le  patrimoine  de  fes  ancêtres. 

L’amitié,  defcendue  fur  la  terre  â la  voix 
d’un  génie  bienfaifanc  pour  confoler  les 
hommes  des  peines  de  la  vie^  revoie  dans 
fon  fein.  Ce  commerce  fl  doux  pour  les  a- 
mes  aimantes  & fenflbles  eft  entièrement  dé“ 
truie  : la  crainte  & la  défiance  s’emparent  de 
tous  les  cœurs.  Qui  oferoit  s’abandonner 
avec  fécurité  à ces  épanchemens  mutuels  qui 
font  le  charme  de  la  vie  ? Séduit  par  des  a- 
parences  trompeufes,  fou  vent  l’homme  trop 
confiant , l’homme  franc  & généreux , fe  voit 
impitoyablement  facnfié,fl  l’intérêt^  l’or- 
donne. Sous  l’empire  de  l’égoïfme , l’amitié , 
ce  fentiment  enchanteur , ne  con  fille  que 
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dans  de  vaines  formules  de  politelfes  : ce  ne 
peur  être  qu’un  commerce  odieux  de  perfi- 
dies atroces. 

y - 

Ce  fyftême  infernal  ne,  devient-il  pas  dans 
un  État  une  calamité  publique,  par  les  maux 
inévitables  dont  il  efl:  toujours  la  fource  ? 
Tous  les  raports  moraux  qui  lient  les  hom- 
mes entre  eux,  ne  font  - ils  pas  anéantis? 
Les  liens  qui  les  attachent  à leur  pays , à leur 
famille,  à leur  Patrie  , ne  font -ils  pas  rom- 
pus? Les  devoirs  facrés  de  pere,  de  citoyen, 
d’époux,  feront-ils  remplis  par  des  hom- 
mes allez  vils  pour  être  les  efclaves  d’un  fen- 
timent  fi  bas  ? Neft-ce  pas  ignorer  la  marche 
du  cœur  humain  , que  de  prétendre  y faire 
renaître  la  vertu , quand  une  fois  il  en  a per- 
du le  goût  ? N’eft  ce  pas  la  plus  haute  folie 
que  de  tenter  d’infpirer  à des  peuples  cor- 
rompus l’amour  de  la  Patrie  ? Ce  fentiment 
fi  noble  ne  peut  être  connu  que  des  peuples 
pauvres , fimples  & vertueux.  Pour  faire  naî- 
tre le  Patriotifme  chez  une  nation  riche  3c 
voluptueufe  , il  faudroit  pouvoir  l’anéantir , 
3c  la  créer  de  - nouveau. 

\ , • r . - 
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A tous  ces  maux  horribles  fi  vous  ajoutez 
l’oubli  des  antiques  maximes  , la  perte  des 
mœurs  8c  le  mépris  de  la  religion  \ fi  vous 
ajoutez  les  funeftes  progrès  des  beaux  arts 
8c  des  fciences  qui  fervent  à décorer  l’édi- 
fice focial,&  qui  en  préparent  fourdemcnt 
la  ruine  \ quelle  foule  d’obftacles  infurmon- 
tables  n’aurez- vous  pas  à vaincre?  Pour  exci- 
ter dans  une  nation  éclairée  l’amour  de  la  Pa- 
trie, n’aurez-vous  pas  à renverfer  des  barieres 
inébranlables  ? Les  annales  de  tous  les  fiécles 
ne  prouvent -elles  pas  que  ce  fentiment  gé- 
néreux s’eft  toujours  affoibli  dans  le  cœur 
d’un  peuple  en  raifon  du  progrès  de  fes  lu- 
mières, de  fon  luxe  8c  de  fes  vices?  Ne 
prouvent -elles  pas  que,  quand  le  Patrio- 
tifme  eft  éfacé  du  cœur  de  l’homme  , il  eft 
impollible  qu’il  y renaifie  ? 

Si  dans  une  monarchie  où  cette  pafiion 
fublime  ne  peut  jamais  exifter , les  abus  des 
arts  8c  des  fciences  ont  pénétré  dans  tous 
les  lieux  ; fi  une  orgueil îeufe  philofophie 
s’eft  élevée  fur  les  débris  des  plus  utiles  o- 
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pinions  ; Ci  des  hommes  décorés  du  nom  de 
fages  ont  effayé  d’ébranler  d’une  main  au- 
dacieufeles  autels  6c  le  trône,  6c  de  l’autre 
d’arracher  du  cœur  des  peuples  des  vérités 
falutaires;  Ci  les  mœurs  6c  la  vertu  font  mi- 
fes  au  rang  des  fables  ; Ci  le  vice  6c  le  cri- 
me font  érigés  en  principes  dans  leurs  ma- 
ximes féd itieufes  ; Ci  un  fcepticifme  auflî 
cruel  qu’affligeant  eft  le  fruit  de  leurs  dé- 
folantes  doétrines  ; de  quels  moyens  ferez- 
vous  ufage  pour  y faire  éclore  l’amour  de  la 
Patrie  ? 


Si  la  religion , ce  frein  puiffant  qui  fou- 
vent  enchaîne  le  crime  , 6c  qui  dans  tous  les 
âges  a toujours  été  la  bafe  des  inftitutions 
fociales , eft  attaquée  avec  une  efpece  de 
rage  ; ne  verrez- vous  pas  fe  multiplier  au- 
tour de  vous  des  difficultés  toujours  nou- 
velles ? Ces  hommes  fuperbes  n’ont  - ils  pas 
réuni  tous  leurs  éforts  6c  tout  leur  art , pour 
en  laper  les  fondemens?  L’audace  6c  l’im- 
pofture  ont  bâti  leurs  abfurdes  fyftêmes.  On 
a vu  fortir  des  ruines  de  la  raifon  leurs  per- 
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nicieux  fophifmes , comme  on  voit  s’élever 
d’un  marais  infeét  une  vapeur  mortelle.  En* 
trainés  par  le  vain  défit  de  la  gloire,  ils  ont 
tenté  d’anéantir  les  objets  de  la  vénération 
publique.  Ils  ont  dérruit , renverfé , foulé  aux 
piés  tout  ce  que  les  hommes  refpeétent.  ils 
ont  publié  dans  leur  délire  les  plus  extrava- 
gantes opinions.  Citoyens  dangereux,  enne- 
mis des  Loix  & de  l’État , ils  n’ont  pas  rougi 
d’enfeigner  dans  leurs  écrits  la  licence  8c 
l’impiété  , la  defobéiflance  & la  révolte. 
Mais  ils  n’ont  recueilli  pour  fruit  de  leurs 
coupables  excès  qu’une  célébrité  flétrilfante. 
Car  le  premier  devoir  de  V homme  ejl  de  ref- 
pecler  la  Religion  > & d3 obéir  aux  loix  du  pays 
quil  habite . 

Cette  Religion , defcendue  du  Ciel  pour 
aporter  fur  la  Terre  le  bonheur  , la  concor- 
de & la  paix , a vu  fon  trône  ébranlé  par 
ces  prétendus  Sages.  Cette  Religion  falu- 
taire , qui  d’une  main  foutient  le  fceptre 
des  Rois  , 8c  de  l’autre  courbe  les  Nations 
fous  lç  joug  de  l’obéitfance , a chancelé  fous 
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les  coups  de  ces  mortels  audacieux.  Cette 
Religion  bienfaifante  , qui  nourit  fans*ce(Te 
le  coeur  de  l’Homme  des  plus  fublimes  ef- 
pérances , qui  donne  aux  infortunés  , dans 
leurs  miferes , les  plus  douces  confolations, 
qui  promet  à la  vertu  le  feul  prix  digne 
d’elle  , eft  à - peine  honorée  dans  fes  tem- 
ples. Enfin,  cette  Religion  fainte  , arra- 
chée de  tous  les  cœurs , avilie , méprifée  , 
n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  vain  fantôme 
dont  la  populace  elle  - même  commence  à 
fe  jouer. 

Tels  ont  donc  été  les  éfets  de  cette  al- 
tiere  philofophie  annoncée  avec  tant  de 
pompe.  Sous  les  noms  impofans  d’huma- 
nité , de  bienfaifance , elle  répandoit  fes 
poifons  deftruéteurs.  Les  nations  trompées 
par  cette  Syrene  enchantereffe  ont  fenti 
s’ébranler  leurs  antiques  fondemens.  A fa 
voix  il  s’eft  élevé  des  doutes  fur  la  vé- 
rité de  ces  principes  immuables  , de  ces 
faintes  maximes  qui  maintiennent  dans  les 
Royaumes  & dans  les  Empires  l’ordre  , 
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la  paix  8c  l’harmonie. 

L’Homme  , égaré  par  ce  guide  infi- 
dèle j eft  devenu  le  miférable  jouet  de 
fes  opinions.  Toujours  flotant  dans  un 
doute  univerfel , les  vérités  les  plus  claires 
lui  ont  paru  des  problèmes:  aveuglé  par 
l’orgueil  , il  a préféré  des  cnimeres  in- 
génieufes  ou  brillantes  à l’auftere  vérité  : 
errant  fans  boufiole  , fans  réglé  8c  fans 
apui  y il  ne  fauroit  marcher  que  d’un 
pas  chancelant  dans  les  fentiers  de  la 
vie  : les  pallions  qu’il  porte  dans  fon  fein 
ne  connoitfent  aucune  entrave  : fournis  à 
leur  empire  , il  devient  leur  efclave  : fon 
ame  , abâtardie  , n’a  pas  la  force  d’opo- 
fer  la  moindre  réfiftance  aux  orages  que 
fouvent  elles  font  naître  : il  n’eft  plus 
entre  leurs  mains  que  l’inllrument  de  leurs 
caprices. 

Il  a celle  pour  jamais  d’être  fenlible 
aux  charmes  de  la  vertu  , de  l’honnête 
& du  beau.  Ce  fentiment , qui  fait  les 

délices 
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délices  des  âmes  pures , ne.  peut  échauf- 
fer fon  cœur.  Tout  ce  qui  n’ajoute  pas 
à fes  jouiflances  lui  devient  étranger  : il 
s’ifole  au  milieu  de  fes  freres  : l'intérêt 
feu!  de  fes  partions  le  meut , l’anime  ôc 
l’enflamme  : le  dévouaient  au  bien  pu- 
blic , les  facriflces  continuels  que  l’inté- 
rêt commun  exige , ne  font , à fes  yeux  , 
que  la  vertu  des  infenfés  ou  des  fots: 
pour  lui  la  Patrie  eft  dans  tous  les  lieux 
où  il  rencontre  les  agtémens  de  la  vie  , 
le  plaiflr  & le  bonheur. 

Un  peuple  où  tous  ces  maux  ont  fait 
à la  fois  tant  de  progrès  , s’occupera-t-il 
du  grand  intérêt  de  la  Patrie  ? oubliera- 
t-il  fes  mœurs,  fes  opinions,  fes  habi- 
tudes , pour  s’aflervir  à l’empire  de  ce 
fentiment  héroïque  ? ce  fentiment  devi- 
endra - t - il  tout  - à - coup  la  feule  réglé  de 
fes  aélions  ? l’intérêt  de  l’État  l’animera- 
t- il  à chaque  inftant?  cet  objet  facré  fe- 
ra-t-il toujours  préfent  à fes  yeux  ? quel- 
ques motifs  d’encouragement  , quelques 
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récompenfes  qu’on  propofe;  quelques  chan- 
ge mens  qu’on  imagine  , peut  - on  fe  da- 
ter de  réuflir  dans  cette  tentative  inté- 
refTante?  Pour  infpirer  à un  peuple  po- 
licé des  fentimens  patriotiques , ne  fau- 
droit-il  pas  commencer  par  lui  ôter  fes 
loix , fes  opinions  & fes  vices  \ De  pa- 
reils changemens  font- ils  faciles  à exécuter  ? 

DailleurSjla  conftitution  monarchique 
opofera  dans  tous  les  temps  des  obftacles 
qu’il  fera  impolîible  de  furmonter.  Par 
la  nature  même  de  ce  gouvernement  les 
mœurs  tendent  continuellement  à fe  cor- 
rompre. Le  luxe  , malgré  les  maux  ter- 
ribles qu’il  enfante , y eft  regardé  comme 
le  principal  agent  qui  fait  circuler  la  vie 
dans  toutes  les  branches  du  corps  poli- 
tique. Cette  erreur  funefte  fait  tenter  tous 
les  moyens  pour  lui  fournir  un  aliment 
toujours  nouveau.  Le  commerce  , les  arts 
& les  richelfes  font  apeliés  de  toutes  parts. 
On  croit  follement  que  ce  font  là  les 
vrais  fondemens  d’un  Empire  3 que  ces 
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chofes  en  font  la  force,  la  fplendeur  & 
la  gloire } que  les  mœurs  & la  vertu  font 
inutiles  pour  en  foutenir  l’éclat , & pour 
en  prolonger  la  durée.  11  femble  que  dans 
les  monarchies  tout  confpire  à avilir 
l’Homme  , à dénaturer  fon  cœur  , à y 
étouffer  le  fenciment  de  fa  dignité  natu- 
relle. Sous  ces  adminiftrations  l’Homme 
devient  ’néceflâiretnent  lâche , vil  & cor- 
rompu. Où  il  n’y  a que  des  efclaves  Je 
Patriotifme  ne  peut  être  connu.  Où  ré- 
gnent les  arts , le  luxe  ôc  les  richefîes  , il 
ne  peut  y avoir  ni  liberté  5 ni  citoyens , 
ni  Patrie. 

Rome  étoit  pauvre , Rome  étoit  libre 
& vertueufe,  quand  le  Patriotifme  régnoit 
dans  fes  murs.  Alors  la  frugalité,  la  juf- 
tice,  la  tempérance  Ôc  la  pauvreté  étoient 
honorées  ôc  cultivées.  Ces  vertus  folides 
préfageoient  la  puiffance  de  cette  Ville 
fameufe.  Alors  Rome  alloit  chercher  dans 
les  champs  fes  magiftrats  ôc  fes  capitaines. 
Elle  arrachoit  aux  travaux  ruftiques  ces 
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hommes  Amples  Ôc  modeftes  , pour  les 
revêtir  de  la  pourpre  confulaire  ; & con- 
fioit  fans  craiure  fon  pouvoir , fa  défenfe 
de  fa  gloire  à des  mains  accoutumées  i 
guider  la  charue.  Ces  grands  - Hommes , 
aufli  braves  que  vertueux  , avoient  à- peine 
délivré  leur  pays  des  ennemis  qui  l’atta- 
quoient , qu’on  les  voyoit  dépofer  les  mar- 
ques de  la  dignité  fuprême  : & le  front 
orné  des  palmes  de  la  vi&oire , ils  aîloient 
reprendre  avec  joie  leurs  travaux  innocens. 

Voyez  ce  Peuple  que  fes  grandes  ver- 
tus deftinoienr  à commandera  la  Terre, 
s’enflammer  au  faint  nom  de  la  Patrie  ; 
faire , à fa  voix , les  aûions  les  plus  hé- 
roïques ; fe  montrer  toujours  pafîïonné 
pour  la  gloire  de  pour  la  liberté  ; au  fein 
même  des  diflenfions  domeftiques , obéir 
à l’empire  de  ces  deux  pallions;  fouvenc 
facrifier  fes  intérêts  les  plus  chers  à k prof- 
périté  de  l’Etat  ; s’expofer  avec  zele  à tous 
les  maux  de  la  guerre,  en  fuporter  les  fa- 
tigues & les  dangers  avec  une  patience  in- 
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croyable;  enfin,  marcher  de  victoires  e» 
viétoires  à.  la  conquête  du  Monde. 

Voyez  Brutus  fur  le  point  d’immoler 
fon  fils  auxloix  du  pays.  Fera -c- il  couler 
fon  fang  fous  la  hache  du  Iiéteur  ? Les  cris 
de  ce  fang  , qu’il  eft  prêt  de  verfer , fem- 
blent  enchaîner  fa  voix.  Il  refte  plongé  dans 
un  morne  filence.  Ses  yeux  demeurent 
pendant  quelques  inftans  attachés  fur  la  ter- 
re. S’il  eft  magiftrat,  il  eft  pere.  La  douce 
voix  de  la  nature  parle  à fon  cœur  : fes  en- 
rrailles  frémi  fient.  Mais  la  Patrie  eft  fous 
fes  yeux.  La  Patrie  lui  crie  : Remplis  tes  de- 
voirs. La  Patrie  l’emporte.  11  ne  voit,  il 
n’encend  quelle  ; & il  cimente  du  fang  de 
fon  propre  fils  l’édifice  de  la  liberté  naif- 
fante. 

Lacédémone  obéifioit  aux  faintes  loix  de 
Lycurgue.  La  fobriété , la  pauvreté  , la  ver- 
tu régnoient  dans  fon  enceinte  , quand 
Léonidas  , à la  tête  de  trois  cents  braves 
Spartiates , difputoit  au  grand  Roi  le  paf- 
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fage  des  Thermopyles.  Quels  prodiges  de  . . 
valeur  ne  firent  point  dans  ce  pofte  hono- 
rable ces  généreux  défenfeurs  de  la  Patrie,? 
Quelle  courageufe  réfiftance  n’opoferent- 
ils  pas  aux  éforts  des  Perfes  ? Sanglans  , per- 
cés de  coups  , il  fallut  enfin  fuccomber  fous 
le  nombre  : tous  périrent  des  mains  de 
l’ennemi.  Couverts  de  bleifures  glorieufes , 
leurs  corps  étendus  , fans  mouvement  > 
formoient  comme  un  rempart  menaçant , 
qui  paroilToit  encore  repouffer  Xerxes  loin 
de  la  Grece.  Fier  de  fes  innombrables 
armées,  en  vain  ce  Prince  portoir- il  par- 
tout la  defolation  , la  terreur  & la  mort  : 
en - vain  pilloit-il  , faccageoit- il  les  villes 
qu’il  rencontroit  fur  fon  paffage  : en  - vain 
brûloir- il  d’une  main  impie  & facrilege 
les  temples  des  Dieux  j les  Grecs  voyoient 
tranquillement  du  haut  de  leurs  vaifleaux 
ces  flammes  terribles  qui  dévoroient  leurs 
propriétés  & leurs  demeures  : l’amour  de 
la  liberté  vivoit  dans  leurs  fœurs  : l’a" 
mour  de  la  Patrie  contenoit  leur  courage: 
tout  efpoir  h etoit  pas  anéanti.  Audi , ce 
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Monarque  infenfé  vit  - il  bientôt  Ton  or- 
gueil humilié  à la  journée  de  Saîamine , 
& fut- il  contraint  de  reprendre  à pas 
précipités  la  route  de  fon  Empire. 

Mais  Sparte  n’eut  pas  plus  tôt  négligé 
les  maximes  qui  l’avoient  dirigée , que  fon 
pouvoir  Ôc  fa  force  commencèrent  a s’af- 
foiblir.  La  mémorable  journée  de  Platée 
devint  l’écueil  de  fa  vertu.  Les  lauriers 
qu’elle  y remporta  ne  fufHrent  point  à. 
fon  ambition  : elle  ofa  porter  les  mains 
fur  les  dépouilles  des  vaincus.  Ces  dé- 
pouilles fatales , en  entrant  dans  Sparte , 
challerent  de  fon  enceinte  l’égalité  , les 
vertus  qui  faifoient  depuis  Ci  long -temps 
fon  bonheur , fa  puilfance  & fa  gloire. 

Alors  le  Spartiate  , qui , jufqu’à  ce  mo- 
ment , n’avoit  aimé  que  fa  Patrie  j qui 
11’avoit  connu  d’autre  paflion  que  celle 
de  la  liberté , fentit  naître  dans  fon  cœur 
tous  les  tourmens  de  l’ambition  : la  lim- 
plicité  des  anciennes  mœurs  fut  rempla* 
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cée  par  le  luxe  & les  richefies  : la  cor-» 
rupcion , l’intrigue , tous  les  vices  s’intro- 
duihrent  dans  la  Laconie  : on  méprifa  les 
fages  réglemens  de  Lycurgue,  qui  avoient 
été  pour  elle  une  fauve  - garde  puiflante: 
l’intérêt  public  ne  fut  plus  le  mobile  des 
actions  du  citoyen  : l’amour  de  la  Patrie 
s’éteignit , pour  ainfi  dire , dans  tous  les 
cœurs  ; & Lacédémone  céda  pour  toujours 
d’être  libre , heureufe  6c  invincible. 

Rome,  le  fîége  du  Patriotifme  , fi  ja- 
mais il  en  eut  un  fur  la  terre  \ Rome, 
où  chaque  citoyen  s’emprefioit  de  donner 
l’exemple  des  plus  héroïques  vertus  \ où 
il  éroit  fi  glorieux,  de  facrifier  fa  vie  pour 
la  défenfe  6c  la  confervation  de  l’État- 
où  mourir  pour  la  Patrie  étoit  le  premier 
des  devoirs  j Rome  eut  a -peine  été  fen- 
fible  aux  charmes  des  beaux  arts  j Rome 
eut  à - peine  connu  les  fuperfluités  de  l’o- 
pulence 6c  les  abus  du  luxe,  que  le  Pa^ 
triotifme  s’exila  de  fes  murs , quelle  per- 
dit fa  liberté  , fon  bonheur , fa  vertu. 
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Voyez  la  Ville  éternelle  s’avancer  dun 
pas  rapide  vers  l’efclavage.  Il  femble  que 
cette  orgueil  leu  fe  Cité  n’ait  voulu  deve- 
nir la  maîtrede  du  Monde  que  pour  cef- 
fer  d’être  libre.  A Rome  encore  naiffante 
les  prétentions  fcandaleufes  du  Décemvir 
Appius  fuffirent  pour  réveiller  dans  tous 
les  cœurs  l’amour  de  la  liberté  : 8c  Vir- 
ginie , immolée  à la  pudeur  par  fon  propre 
pere,  força  Rome  a brifer  les  fers  donc 
fes  légiflateurs  vouloient  l’accabler.  Mais 
quand  Numance,  Carthage  8c  Corinthe 
furent  tombées  fous  fes  coups  ; quand  les 
richeffes  de  l’Afrique  8c  de  l’Afie  furent 
padées  en  Italie  ; quand  'les  beaux  arts 
de  la  Grece  y eurent  fixé  leur  féjour , les 
mœurs  commencèrent  à fe  corrompre;  le 
luxe  infpira  le  goût  dès  plaidrs  ; le  Patri- 
otifme  s’affoiblit  dans  tous  les  cœurs  ; 8c 
les  Romains  , qui  s’étoient  montré  fi  ja- 
loux de  leur  liberté  dans  les  premiers  temps 
de  la  République , parurent  d’une  indif- 
férence extrême  fur  ce  bien  précieux. 
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Ce  ne  fut  ni  Pompée  ni  Céfar  qui 
portèrent  les  derniers  coups  a la  liberté 
romaine  j ce  ne  fut  point  dans  les  plaines 
de  Pharfale  ou  de  Philippes  qu’elle  ex* 
pira  : fon  tombeau  fut  la  ruine  dé  Car- 
thage, tte  les  défaites  fanglantes  de  Mi- 
thridate  & d’Antiochus.  Si  Pompée,  qui 
paroilfoit  avoir  pris  les  armes  fous  le  pré- 
texte fpccieux  du  falut  de  l’État , fût  de- 
meuré vainqueur  à Pharfale  , Pompée  lui- 
même  fe  feroit  aflis  fur  le  trône  des  Cé- 
fars.  Les  légions  n’étoient  plus  compo- 
fées  de  citoyens  dévoués  à la  Patrie  : elles 
n’étoient  formées  que  de  brigands  qui  ne 
fuivoient  les  dtapeaux  de  ces  deux  ambi- 
tieux que  par  le  défit  du  pillage.  Rome 
en  étoit  venue  au  point  qu’elle  ne  pouvoit 
plus  fubfifter  fans  maître  : il  ne  falloit  qu’un 
citoyen  qui  eût  afiez  de  génie  , d’audace 
& de  courage  pour  tenter  cette  périlleufe 
entreprife.  Céfar , après  avoir  fournis  les 
Gaules  , s’y  hafarda , & réufiit  : mais  il 
mourut  la  vidime  de  fon  ambition.  Odave 
parut,  & Rome  eut  un  maître. 
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Sous  ce  tyran  adroit  6c  rufé , la  liber- 
té gémiflante  pou  (Ta  fes  derniers  cris;  elle 
quitta  pour  jamais  fon  temple,  pafla , fans 
retour , chez  le  Sarmate  6c  le  Scythe.  Pour 
jouir  tranquillement  des  fruits  de  fon  ufur- 
pation  , il  eut  l’art  de  couvrir  de  fleurs  le 
joug  dont  il  chargea  fa  Patrie  : il  refpeéta 
les  anciens  ufages  ; il  conferva  les  formes 
de  la  République  anéantie  , pour  détour- 
ner les  regards  des  grands  changemens  qu’il 
opéroit  ; il  fut  fl  bien  voiler  fa  conduite  , 
que  les  Romains,  abufés  , ne  ceflerent  de 
carefler  la  main  du  tyran  qui  les  enchaînoit. 

C’efl:  alors  qu’on  vit  naître  ce  flécle  fl 
fécond  en  merveilles.  Les  poetes,  les  ora- 
teurs 6c  les  philofophes  s’empreiïerent  à- 
l’envi  d’en  célébrer  la  gloire.  Les  fciences 
6c  les  arts  régnèrent  dans  Tafyle  de  la  li- 
berté. Alors  cette  Capitale  des  nations  de- 
vint le  centre  de  la  politefle  6c  du  goût. 
Rivale  d’ Athènes,  elle  offrit  des  modèles 
en  tout  genre.  La  Teire , enchaînée  , ou- 
blia fes  fers , 6c  lui  aporta  le  tribut  de  fon 
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admiration»  Le  génie  de  f Homme  s échauf- 
fé par  la  voix  du  Monarque  » enfanta 
ces  ouvrages  immortels  qui  ont  acquis'  Tel- 
time  & le  fiuffrage  des  fiéeîes.  Les  tem- 
ples. des  Dieux  furent  embellis  dé -nou- 
veau par  la  main  des  arts»  Les  ftatues  des 
grands  Hommes  ornèrent  les  palais  du 
Prince  Sc  les  places  de  Rome»  De  toutes 
parts  on  vit  s’élever  des  monumens  fu~ 
petbes5  dont  nous  admirons  encore  au- 
jourd'hui les  magnifiques  ruines. 

Les  richefiès  de  tous  les  peuples  paf- 
ferent  dans  cette  Ville  célébré.  Le  luxe 
&c  les  plaiflrs  % qui  les  fuîvent  toujours  , 
j entroient  avec  elles:  ce  nétoient  que 
fetes,  folâtres  jeux»  fpeéfacles  : le  temple 
de  Janus  étoit  fermé  : les  facrificateurs  ne 
eherchoient  plus  dans  les  entrailles  des 
viétimes  la  deftinée  des  armes  romaines. 
Si  le  fang  des  taureaux  & des  géniflfes 
couloir  fous  le  couteau  facré,  c’étoit  pour 
remercier  les  Dieux  des  dons  qu’on  en 
avoir  reçus  : PailégreflTe  Ôc  la  joie  animaient 
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tous  les  cœurs:  011  favouroit  avec  ivrelïe 
ces  jouifiànces  nouvelles  : les  difcordes 
civiles  étouffées  en  augmentaient  la  dou- 
ceur : les  beaux  arts , environnés  de  tous 
les  rafinemens  du  luxe  , étoient  une  fource 
«le  voluptés  inconnues  jufques  la:  les  grâces 
du  langage , la  politede  dans  les  maniérés , 
la  délicateffe  dans  les  plaifirs  ; tout  ce  qui 
donne  un  prix  à la  vie  rendit  Rome  la 
Ville  la  plus  délicieufe  du  Monde- 

Des  extrémités  de  la  Terre  on  accou- 
roit  en  foule  pour  s’enivrer  des  plaifirs 
de  ce  féjour  enchanté  : on  venoit  y cou- 
ler doucement  la  vie  au  fein  de  la 
mol  elle  : une  indolence  voluptueufe  ré- 
çnoit  dans  tous  les  lieux:  les  arts  fem- 
biaient  fe  difputer  la  gloire  d’agrandir  le 
domaine  des  jouîffances  de  l’Homme  : on 
ne  foupira  déformais  que  pour  les  volup- 
tés de  Sybaris;  ces  vainqueurs  des  nations 
perdirent , parmi  les  feftins  6c  lés  ris , 
leur  antique  fierté. 
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Les  droits  imprefcriptibles  de  l’Homme 
furent  oubliés  au  fein  des  délices  : ou 
préféra  les  douceurs  d’une  vie  molle*  8c 
fenfuelle  aux  orages  de  la  liberté  : les 
plaifîrs,  la  tranquillité  , la  paix  dont  on  jou- 
iffoit  dans  Rome  , furent  regardés  comme 
un  bienfait  du  Ciel  : la  fervitude , cou- 
ronnée des  rofes  de  la  volupté , parut  à 
tous  les  yeux  la  félicité  fuprême. 

Bientôt  ce  penchant  pour  les  plaifîrs 
dégénéra  en  une  paflîon  que  rien  ne  put 
éteindre.  Dans  tous  les  Ordres  de  l’Em- 
pire la  diffolution  des  mœurs  arriva  promp- 
tement à fon  plus  haut  dégré..  Les  âmes, 
flétries  par  le  vice , cefferent  de  s’en- 
flammer pour  les  grandes  chofes.  Au  mi- 
lieu de  la  dépravation  générale,  à peine 
conferva-t-on  le  fouvenir  des  belles  aétions 
de  fes  peres. 

A cette  époque  , Rome  renfertnoit  dans 
fes  murailles  un  peuple  immenfe  , 8c  n’a- 
voit  pas  un  citoyen.  Les  loix  prote&rices 
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de  la  liberté  n’ofoient  fe  faire  entendre  : 
c’eût  été  le  plus  grand  des  crimes  que 
d’en  invoquer  la  puilfance.  Le  defordre  8c 
la  licence , le  luxe  & fes  abus  avoient  ré- 
froidi  les  cœurs:  l’amour  du  bien  public 
étoit  fans  force:  chacun  fépara  fes  inté- 
rêts des  intérêts  de  la  Patrie  : on  ne  fon- 
gea  qu  a fatisfaire  les  befoins  toujours  re- 
nailfans  qu’une  imagination  corrompue 
faifoit  naître:  meurtres , empoifonnemens, 
trahifons , rien  ne  coûta  pour  arriver  à 
ce  but  : une  ambition  balle  prit  la  place 
de  toutes  les  vertus  qui  avoient  fait  la 
gloire  & la  fplendeur  de  Rome. 

Ce  n’étoient  plus  les  Romains  du  fié— 
cle  des  Curius  8c  des  Canailles  : tout  étoit 
changé.  Rome , pauvre  > (impie  8c  grof- 
fiere  , préfentoit  fans -celle  des  modèles 
de  delintérelTement , de  courage  , de  gé- 
nérofité  , de  confiance  , de  tous  les  fen- 
timens  qui  ennoblilfent  l’Homme  , 8c  l’é- 
levent  au-dellus  de  lui-même.  Mais  Rome , 
une  fois  agrandie , enrichie  des  dépouilles 
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de  tous  les  peuples,  éclairée  du  flambeau 
des  fcieiices , donna  l’exemple  de  la  lâ- 
cheté, de  la  baflefle  8c  du  crime. 

Un  defpotifme  révoltant  écrafa  les  ta- 
Jens,  & chafla  les  vertus.  La  nation  , avi- 
lie , dégradée  fous  la  tyrannie  de  fes  Princes , 
perdit  fon  énergie  : un  goût  éfréné  pour 
les  fpeâracîes  remplaça  la  paillon  dont  elle 
avoir  brûlé  fi  long -temps  pour  la  gloire 
8c  la  liberté  : un  luxe  éfroyable  produî- 
fit  tous  les  defordres.  L’Homme- de-bien 
négligé , la  vertu  méprifée , le  mérite  é- 
carté , tout  annonça  l’excès  de  la  corrup- 
tion. Les  talens  frivoles  furent  les  feuls 
eflimés  , encouragés  & honorés.  Les  def- 
cendans  des  Fabius  8c  des  Scipions , qui 
donnoient  des  loix  a la  Terre,  8c  qui  dif- 
pofoient  des  Empires , ne  s’occupèrent  qu’â 
décerner  des  couronnes  fur  les  théâtres 
ou  dans  le  cirque.  L’intrépide  Romain 
ne  fe  pafllonna  plus  que  pour  fes  baladins 
ou  Tes  hiftrions:  8c  ce  peuple,  qui  avoir 
traité  les  Rois  avec  un  orgueil  inhumain  * 

devint 
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devint  le  plus  vil  de  tous  les  peuples. 

Ouvrez  les  annales  .du  Monde  : par- 
courez Thiftoire  des  Nations  j vous  verrez 
les  Empires  elïuyer  ces  révolutions  inévi- 
tables. li  n’y  a rien  de ftable  Air  cette terrre : 
tout  change  continuellement  autour  de 
nous  : les  Etats  les  plus  floriilans  périment  : 
les  inftitutions  les  plus  fages  s’altèrent  : 
la  vertu  elle  - même  fe  lalTe  : l’oeuvre  de 
l’Homme  palTe  aufli  rapidement  que  lui- 
même. 

Rien  ne  peut  changer  la  deftinée  des 
Empires:  ainli  que  l’Homme  , ils  paffent 
de  l’enfance  à la  jeuneiî’e  , de  la  jeunefte 
a l’âge  mûr  , & de  la  vieillelle  à la  mort. 
Rien  ne  peut  fufpendre  cette  marche  in- 
fenfible.  A - peine  font- ils  arrivés  à ce 
point  de  profpérité  qui  attire  l’admiration 
des  hommes , qu’un  bras  caché  femble  les 
pouffer  violemment  vers  leur  décadence. 
En -vain  lutent-ils,  dans  le  cours  des 
âges  , contre  la  deftinée  qui  les  prefle  j 
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iis  font  néceffairement  forcés  de  devenir 

! 

la  proie  du  temps , qui  engloutit  tout , 
les  royaumes , les  générations  êc  les  flécles. 

S’il  exiÜok  un  peuple  qui  pofTédât  au 
plus  haut  point  les  vertus  foeiales;  ; qui 
fût  doux  , humain  , généreux  , bienfai- 
fant  ; dont  le  cara&ere  général  fût  ïa 
gaîté,  la  vanité , i’inconftance  y qui  ou- 
bliât aifément , parmi  les  jeux  & les  ris , 
fes  pertes  & les  événemens  les  plus  def- 
aftreux;  qui  pardonnât  à fes  Généraux 
leurs  fautes,  leur  ignorance  ou  leurs  tra- 
hi fons  , pourvu  qu'on  lui  lailTât  la  li- 
berté de  s’en  venger  par  des  épigrammes 
ou  des  chanfons. 

Si  ce  peuple  , formé  de  l’afTemblage 
d’une  multitude  de  petites  nations  diffé- 
rentes , ne  préfentoit  pas  un  corps  de 
nation  : fi  les-  liens  politiques  qui  i’u- 
nifFent  , écoient  fans-cefîe  affoibüs  par 
les  ufages  & les  coutumes  des  différentes 
provinces  qui  compofenc  l’étendue  de  fes 
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domaines  : fi  , malgré  les  vices  reconnus 
de  fa  légifladon  , il  n’a  voie  pas  le  cou- 
rage de  la  réformer  : fi , malgré  fes  lu- 
mières , il  éroit  encore  l’efclave  d’une 
foule  de  préjugés  : s’il  cachoic  tous  les 
vices  fous  les  dehors  les  plus  brilîans  : 
fi  des  futilités  l’occupoient  plus  férieufe- 
menr  que  l’exécution  des  projets  les  plus 
utiles  : enfin  , fi,  par  un  tour  d’efprit  par- 
ticulier, il  avoir  Part  de  donner  du  prix 
aux  frivolités  , Sc  de  jetter  du  ridicule 
fur  les  chofes  les  plus  graves  & les  plus 
férieufes. 

Supofez  que  ce  peuple  aimable  vécût 
fous  un  gouvernement  royal , le  feul  qui 
lui  conviendroit  fans-  doute  : imaginez 
qu’il  a brillé  pendant  quelques  momens  fur 
la  rerre  ; que  la  gloire  & l’éclat  de  fon  nom 
ont  fait  l’admiration  de  toutes  les  nations  : 
que  fes  progrès  dans  les  arn  lui  ont  mé- 
rité tous  les  fufirages  ; que  fes  ouvrages 
font  les  délices  des  peuples  qui  ont  quel- 
que étincelle  de  génie , de  délicate  fie  & 
de  goût.  F z 
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Supofez  encore  que  ce  peuple  , réel 
ou  imaginaire  , dont  jè  viens  d’efquitfer 
le  tableau , fût  fur  fon  déclin  : fupofez 
que  toutes  fes  idées  fe  fullent  tournées 
vers  des  fpéculations  de  finances ; que  les 
vieilles  maximes  qui  furent  le  principe 
de  fa  grandeur,  fufient  tombées  dans  le 
décri ; que  des  opinions  nouvelles , ré- 
pandues avec  adretfe  , eufient  porté  dans 
tous  les  efprits  une  agitation  univerfelle  ; 
que  la  fortune -de  l’Empire  n’infpirâtqu’une 
infouciance  philofophique  ; qu’on  ne  fût 
feniible  qu’à  l’amour  de  l’or  , depuis  que 
la  pofïefîion  de  ce  métal  mene  à la  con- 
fidération  publique  : imaginez  tout  cela; 
de  cherchez  des  moyens  de  déveloper 
dans  fon  cœur  l’amour  de  là  Patrie. 

Si  ce  peuple  exiftoit , je  dirois  : La  fri- 
volité de  fon  caraéfere  , fon  goût  pour 
les  pLiûrs  , . fes  opinions  3c  fes  moeurs 
s’opoleront  toujours  à ce  que  le  Patrio. 
tiime  puifie  germer  dans  fon  fein.  Quel 
ques  éforts  que  l’on  fafie  , quelques  ref- 
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forts  qu’on  mette  en  œuvre,  fera- 1-  il 
poflible  d’y  exalter  ce  fentiment , fans  al- 
térer fa  conftitution  politique?  N’eft-ce 
pas  vouloir  concilier  des  chofes  inconci- 
liables par  leur  nature  , que  de  prétendre 
que  les  fujets  d’un  Monarque  foient  touc 
à/  la  fois  fujets  8c  citoyens.  Si  jamais  le 
Patriotifme  prenoit  racine  dans  le  cœur  de 
ce  peuple,  il  ne  feroit  plus  le  même,  fa 
conftitution  feroit  changée. 

Si  le  cours  des  événemens  le  poufloit 
.dans  quelques  circonftances  fâcheufes , il 
feroit  des  éforts  8c  des  facrifices  qui  pa- 
roîtroient , aux  yeux  de  l’obfervateur  in- 
attentif, l’éfet  de  l’amour  de  la  Patrie. 
Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas.  S’il  s’im- 
moloit  à la  circoaftance  du  moment , ce 
feroit  pour  dater  fon  orgueil , fon  cou- 
rage 8z  fa  vanité.  Je  l’avoue,  ce  reiïort, 
adroitement  ménagé  , pouroit  produire  des 
éfets  étonnans , 8c  fouvent  lui  tenir  lieu 
de  Patriotifme. 
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Ce  peuple  charmant  fera  fenlibfe  l-Fex- 
ces  ::  tout  ce:  qui  portera  f empreinte  du 
béait,  du  grand,  du  fublime  ? enSajnmera 
fon  génie  Ôc  obtiendra  fes  fuffrages*  Les 
belles  actions  des  héros  lui  infpireront  le 
plus-  violent  emhoufîafme  ; il  en  fendra, 
tout  le  prix»  ôc  en  deviendra  fe  plus  élo- 
quent panégyrifte  ; l'exercice  de  toutes  les 
vertus  ravira  fora  efHme  : il  polïédera  au 
dernier  degré  fart  de  les  célébrer  ii  fçaura 
err  eonferver  le  fou  venir  à la  plus  reculée 
pofëétké.  Mais  fera -t- il  capable  de  les 
pratiquer?  Je  Fignore,  Ce  que  je  fçais , 
e'efi  qu’il  fc  palhoniiera  , dans  l’enceinte 
de  f es  théâtres  pour  une  chanteufe  5 ou 
pour  un  hiftrion;  ôc  qu’il  ref&mblera  tou- 
jours a Fun  de  ces  deux  peuples  h renom- 
més dans  F Antiquité  , donc  l’un  fçavoit 
bien  dire  ,,  ôc  Fautre  fçavoit  bien  faire. 

François,  vous  avez,  je  le  fçats , de 
F honneur,  de  la  franclufe  & du  courage. 
H n’eft-  aucun  pays  dans  f Europe  > ou 
vous  n'ayez  Faille  des  monumens  de  votre 
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valeur  ; où  vous  n’ayez  donné  des  preuves 
des  qualités  aimables  qui  yous  diftin- 
guenr : vos  annales  en  portent  des  té- 
moignages immortels.  Yous  êtes  devenus 
le  peuple  le  plus  célébré  de  la  Terre  : 
vous  cultivez  encore  avec  gloire  les  fci- 
ences  de  les  arts:  les  nations  voilines  vien- 
nent puifer  parmi  vous  , comme  à l’école 
la  plus  illuftre  , la  politefîe  Ôc  le  goût: 
elles  viennent  étudier  cette  foule  de  chefs- 
d’œuvre  que  vous  poiïedez,  & qui  perpé- 
tueront la  célébrité  de  vorre  nom , lorf- 
que  vous  aurez  difparu  de  deifus  la  face 
du  Globe , comme  tant  d’autres  peuples 
fameux.  Vous  devez  fans- doute  être  enor- 
gueillis de  tant  de  fplendeur  & de  gloire. 
Mais  ce  premier  reffort  des  corps  poli- 
tiques, cette  fource  inépuifable  d’adions 
gîorieufes  , le  Parriotifme  eft-il  aujour- 
d’hui votre  idole?  Ce  fentiment  fublime, 
ce  feu  célefte  qui  remplit  le  cœur  de 
l’Homme  d’un  faint  enthouliafme  , qui 
produit  chez  les  peuples  nouveaux  des 
prodiges  incroyables  de  valeur  de  de  ver- 
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tu  , & qui  prolonge  avec  éclat  la  durée 
des  Empires  , exille-t-il  au  fein  de  vos 
foyers?  Si,  malgré  vos  qualités  brillantes  , 
fi,  malgré  votre  luxe  , vos  arts , vos  opi- 
nions , vos  mœurs  & vos  fpeélacles , ce 
fentiment  héroïque  embrafoit  vos  cœurs: 
fi  meme  il  pouvoit  y naître  , ce  feroit 
un  phénomène  moral  inexplicable. 

François,  examinez-vous,  & jugez- 
vous  vous  - mêmes. 

Fin  de  la  fécondé  Partie # 
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